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PRÉFACE

Nous accordons souvent trop de valeur à nos souvenirs, leur confiant l’importance de certains sentiments qui conditionneront ensuite nos choix. Le souvenir a plus de chance de s’imprimer dans notre mémoire lorsqu’il est associé à quelque chose de désagréable, ce qui explique que nous puissions nous souvenir de choses qui se sont passées il y a longtemps et que nous ne puissions pas nous souvenir de ce que nous avons fait la veille. Si le souvenir est multisensoriel, la probabilité qu’il soit conservé longtemps est plus grande.

La question que je me pose est donc très simple. Dans quelle mesure pouvons-nous faire confiance à nos souvenirs?

Nombre d’entre eux sont déformés par les émotions qui les ont fait naître dans notre esprit.

Il se trouve que je ne me souviens pas de nombreux épisodes de ma vie, sauf à travers des photographies ou des vidéos qui attestent que j’ai réellement vécu ces événements. Sans ces témoignages visuels, j’aurais juré que je n’étais jamais allé à certains endroits ou que je n’avais jamais vécu certaines situations.

Ce roman est né de la prise de conscience que la valeur des choses est subjective, puisque chacun d’entre nous  donne une importance relative. Même certains objets que nous possédons ont une valeur affective parce qu’ils témoignent d’émotions que nous avons vécues ou parce qu’ils nous rappellent des personnes que nous avons aimées. Mais si l’objet passe dans d’autres mains, sa valeur change énormément. La valeur symbolique n’est rien d’autre que le prix de nos émotions.

L’histoire des protagonistes se déroule dans le même endroit où j’ai situé le premier roman, The Algorithm. Un environnement où le changement climatique a énormément modifié le terrain et où l’homme s’est adapté, mais qui pourrait finalement représenter n’importe quel endroit de la planète. Les événements se déroulent dans un temps suspendu qui pourrait être aujourd’hui ou dans un futur immédiat, mais cela importe peu, car il s’agit d’un futur alternatif que nous sommes susceptibles de voir très bientôt.

Vous ne trouverez pas certains faits collant à la réalité, mais c’est fortement voulu, car rien n’est immuable, et même ce qui semble aujourd’hui une constante de notre époque pourrait disparaître dans quelques années. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une bonne lecture.
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«Avant de juger ma vie ou mon caractère, enfile mes chaussures, marche sur le chemin que j’ai parcouru. Vis ma douleur, mes doutes, mes rires. Vis les années que j’ai vécues et tombe là où je suis tombée et réalise comment je suis devenue moi.»

Luigi Pirandello 


CHAPITRE 1

Vous êtes-vous déjà demandé ce qu’il restera de nous après notre mort?

Nous passons notre vie à accumuler des objets, des souvenirs qui ont une signification pour nous mais auxquels d’autres n’accorderont pas la même valeur.

Eleanor est en train de ranger la vieille malle où sont rangées les affaires de sa mère. Elle les sort un par un et espère qu’en les touchant, elle recevra la même chaleur que sa mère lui donnait lorsqu’elle était encore en vie. Elle a du mal à se débarrasser de ces objets, mais elle doit faire de la place. Le petit appartement dans lequel elle allait vivre avec son futur mari Jack ne lui permettrait pas de posséder autant d’objets. Petit mais confortable. Un bon début pour un couple qui a toute la vie devant lui.

Certes, rien ne presse, mais il faut bien commencer quelque part.

En sortant le tout, il se rendit compte que le fond de la malle était en fait constitué d’un panneau de carton presque fendu aux trois quarts. Le fond n’était probablement pas le vrai et un objet placé en dessous avait servi de cale, mais il n’avait pas pu remplir le fond. tout l’espace disponible. Alors, poussée par la curiosité, elle tente d’arracher ce panneau de carton usé, mais encore solidement accroché aux parois du coffre.

À l’aide de quelques objets de fortune, elle y parvient. Mais avec l’étonnement de celui qui découvre un trésor inattendu, il trouva une boîte en aluminium, une boîte qui contenait autrefois des biscuits. Elle l’ouvre avec plus de curiosité et voit à l’intérieur des objets qui donnent l’impression d’avoir été stockés depuis très longtemps.

Eleanor a trouvé un ticket de bus et en l’examinant minutieusement, elle s’est dit que la vie était comme un voyage en bus. Vous montez dans le bus, pensant arriver au bout de la ligne, et au lieu de cela, à un certain moment, les portes s’ouvrent et vous êtes obligé de descendre. Comme dans la vie, il y aura toujours ceux qui voyagent confortablement assis, devant la fenêtre, et ceux qui feront tout le voyage debout, sans se plaindre de la douleur de leurs chevilles. Ici, la mère avait fait le voyage debout, mais avec le sourire de celle qui est consciente que le voyage mérite à chaque instant d’être savouré. Il pose la carte et aperçoit, entre autres, une photo d’enfants de l’école primaire. Il n’avait jamais vu cette photo. Elle s’est donc empressée de regarder parmi ces petites filles pour voir qui pouvait ressembler à sa mère. En effet, l’une d’entre elles lui ressemblait trait pour trait lorsqu’elle était enfant. Elle fut heureuse de constater qu’en effet, comme sa mère le lui avait souvent dit, ses parents se connaissaient depuis l’enfance. Le père devait être le petit garçon qui se tenait à côté d’elle, car leurs mains se touchaient.

Quel grand amour pour ses parents! Mais cela s’est malheureusement terminé trop tôt. Le père avait quitté la famille et fait sa vie ailleurs, abandonnant tout et tout le monde. Eleanor pensait que l’amour avait la même force que deux aimants. Deux personnes amoureuses s’attirent malgré la présence de quelque chose entre elles, et si l’amour est très fort, rien ne peut les séparer. Mais si l’une des deux personnes décide de partir, les deux aimants se repoussent avec la même force, et même si l’on a l’impression de pouvoir les maintenir ensemble, tôt ou tard ils se sépareront.

La photo n’est pas un simple cliché de la classe d’école primaire. Elle représentait le petit groupe d’enfants réunis avec leur professeur dans le jardin de l’école, sous un grand mûrier. C’était l’époque où un seul enseignant suffisait pour toute la classe, où il devait connaître toutes les matières et où le respect que lui témoignaient les élèves lui permettait de gérer l’agitation propre à ce jeune âge. Certains détails attirent l’attention d’Eleanor. L’institutrice tient dans ses mains une grande boîte en bois, et un trou profond est visible au pied du grand arbre. Eléonore ne comprend pas ce qu’ils font à ce moment précis. Malheureusement, il était trop tard pour demander plus d’informations à sa mère. Elle se demandait: pourquoi avoir caché cette photo dans la partie cachée de la malle? Peut-être n’était-ce pas un bon souvenir pour la mère? Peut-être lui rappelait-elle l’amour entre deux garçons qui a commencé et s’est terminé de la même manière. Trop tôt.

Eleanor emporte la photo et remet tous les objets dans la malle. Le choix de ce qu’il faut garder et de ce qu’il faut jeter est remis à plus tard, même si elle est sûre qu’il se fera après le mariage. Jack comprendrait, et après tout, une place serait trouvée dans le garage, tout comme Jack en trouverait une pour ses objets de famille.

Eleanor n’arrive pas à s’endormir. La pensée de sa mère ne lui permettait pas de fermer l’œil. Il y avait quelque chose dans cette photo qui ne lui plaisait pas. Pourquoi la cacher? Si elle avait voulu effacer ce souvenir, elle aurait pu la déchirer, la jeter de manière à ce que, même de façon tout à fait accidentelle, elle n’entre jamais en contact avec quelque chose qui pourrait lui rappeler de mauvais souvenirs. Ou, au contraire, une photo aurait pu lui rappeler des événements de sa vie qui se sont réellement produits ou des personnes aujourd’hui disparues, mais qu’elle aurait aimé revoir à travers cette même photo. Alors pourquoi la garder précieusement, la cacher aux yeux de tous et probablement aux siens, mais ne pas avoir le courage de la faire disparaître complètement?

Poussée par la curiosité, elle se lève, allume la lumière et va chercher la photo dans la poche de sa veste. Dans son excitation, elle n’avait même pas pris la peine de vérifier s’il y avait quelque chose d’écrit au dos. Sa curiosité était maintenant piquée et pour trouver le sommeil, elle devait d’abord la satisfaire. En effet, au dos de la photo se trouvait une phrase écrite à la main, d’une écriture d’écolière, probablement celle de sa mère.

“Classe 5ème D, Capsule temporelle.”

Capsule temporelle? Eleanor se demande ce que cela signifie. Elle pensait qu’il s’agissait de science-fiction, mais cela n’avait rien à voir avec une classe d’école primaire. La capsule devait être la boîte en bois représentée sur l’image. Mais pourquoi l’enterrer?

Devant ce nouveau dilemme, elle retourna se coucher, éteignit la lumière et se tourna sur le côté droit, espérant que son cerveau s’éteindrait et lui permettrait de prendre un repos bien mérité.

*****

Le directeur entre dans la classe avec sa démarche habituelle qui inspire la crainte aux petits enfants qui, déjà bien préparés à cette visite, se lèvent par respect pour celui qu’ils appellent ‘le chef de l’école’.

Le directeur les regarda un instant d’un air sévère, puis son visage devint plus détendu et rassurant, presque paternel.

“Bonjour les enfants. Aujourd’hui est un jour spécial pour vous. J’espère que vous vous êtes bien préparés.”

L’institutrice Mary, qui flanque le directeur avec appréhension, encourage la réponse chorale de ses petits élèves.

“Oui, Monsieur le Proviseur.”

“Monsieur le Proviseur, chaque enfant a apporté un objet à mettre dans la boîte et, comme vous pouvez le voir, ils sont très enthousiastes.”

“Je pense que c’est le cas. Cette classe a été choisie parce qu’elle est la plus performante. Nous nous attendons à ce que chaque objet ne soit pas banal. Chers enfants, celle que vous voyez au-dessus du bureau de votre professeur n’est pas une simple boîte en bois. C’est une capsule temporelle. Sans que vous vous en rendiez compte, elle voyagera à travers le temps pour atteindre vos petits-enfants.”

L’un des jeunes élèves lève la main, presque honteux du geste qu’il fait. Il avait une question à poser dont l’importance brisait le mur de peur que la présence du directeur avait fait peser sur lui.

Celui-ci le remarque et, d’un signe de tête, l’invite à prendre la parole.

“Excusez-moi, Monsieur le Proviseur, mais comment pouvez-vous voyager dans le temps si nous sommes sur le point de vous enterrer?”

Le directeur sourit devant la naïveté du petit élève. Il s’approcha de lui et, en lui caressant les cheveux, répondit à la question posée.

“En fait, il ne voyagera pas dans le temps comme tu l’imagines. La boîte restera toujours enfouie dans ce trou et nous l’oublierons tout simplement. Mais lorsqu’on la retrouvera dans de nombreuses années, la boîte racontera la vie des enfants de notre époque, sans avoir besoin de mots, mais seulement à travers les objets qu’elle contient. que nous avons placés à l’intérieur. Ce sont les objets que vous avez choisis.”

Puis il se tourne vers l’enseignante.

“Madame l’enseignante, emmenez toute la classe à l’extérieur, car l’événement doit être immortalisé pour la mémoire future. Nous ne voudrions pas que l’enterrement soit effectivement oublié et que le voyage dans le temps ne s’achève jamais. C’est pourquoi un photographe vous attend dans le jardin.”

L’enseignante Mary invite les enfants à prendre leurs objets et à se ranger en deux rangées pour aller proprement dans le jardin. Elle prend soin de ramasser la boîte en bois.

En chantant une petite chanson, les petits écoliers suivirent leur institutrice jusqu’à l’endroit indiqué par une pirogue au pied du grand mûrier qui dominait le grand jardin. Ils ont pris place, chacun avec son objet à la main, et ont posé pour le photographe qui avait entre-temps préparé son matériel.

Après avoir pris quelques photos, l’institutrice Mary a ouvert la boîte et a commencé à inviter tous les enfants à y placer l’objet qu’ils avaient choisi.

Le directeur a demandé à M. Perkins, l’homme à tout faire, de fermer la boîte en bois et de la préparer à être insérée dans le trou qu’il avait spécialement préparé. Puis il s’éclaircit la gorge et s’adressa au public de petits hommes qui guettaient avec anxiété la disparition de l’objet, qui semblait maintenant encore plus mystérieux.

“Chers enfants, vous assistez au départ, pour un long voyage dans le temps, de vos objets que vous avez placés dans la capsule. Vous êtes maintenant si impatients de grandir et de penser que le temps ne passe jamais, et chaque fois que vous passerez devant cet arbre, vous penserez que le temps s’est arrêté. Malheureusement, vous vous rendrez compte à vos dépens que le temps, qui vous semble désormais infini, passe en réalité très vite, transformant en un clin d’œil nos expériences en souvenirs, en regrets et en remords. Souvenez-vous de ces mots lorsque vous et vos petits-enfants vous retrouverez dans cinquante ans devant ce grand arbre pour assister à l’arrivée de votre capsule temporelle.”

Les enfants applaudissent. Ils n’ont peut-être pas compris le sens de ces mots, mais ils sont enthousiastes à l’idée de cet événement.


CHAPITRE 2

Lorsque le réveil a sonné, Eleanor a été soulagée. Le sommeil qui s’était emparé de son espace avait laissé place à mille pensées qui semblaient disparaître avec ce son, il ne restait qu’une chose, la fatigue d’une nuit mouvementée. Eleanor se leva en pensant que lorsqu’elle souhaitait des nuits mouvementées, elle ne l’entendait certainement pas ainsi. Mais ce n’était qu’une question de temps et peut-être que la paix et la tranquillité viendraient, après le mariage.

Elle se prépara rapidement, essayant de faire le vide dans son esprit, mais où qu’elle aille, la sensation d’étourdissement la rattrapait. Avant de partir, elle s’est arrêtée devant sa porte d’entrée, essayant de voir si elle n’oubliait pas quelque chose. Tout en cherchant ses clés dans son sac à main, elle décrocha le téléphone et composa l’un des numéros qu’elle avait l’habitude de composer.

“Hola! Eleanor, tu es active ou tu dors encore?”

“Bonjour Criss. J’ai mal dormi la nuit dernière, trop de pensées, j’ai besoin d’un café très fort, et de quelqu’un qui m’enlève cet engourdissement avec son énergie.”

“Ah, c’est pour cela que tu m’as appelé, par intérêt pur et simple. Et moi qui pensais qu’il y avait une profonde amitié entre nous. Allez, on se voit au petit bar du centre ville. L’œil veut sa part aussi, et beaucoup de gens dignes de considération y passent.”

“Criss! Tu ne changeras jamais. Je viens.”

Eleanor vit dans un petit appartement loué loin du centre-ville, qu’elle a hâte de quitter. La disparition de sa mère lui avait laissé trop de tristes souvenirs qui l’attendaient chaque jour à son retour. Elle ferme la porte d’entrée et descend l’escalier qu’elle a souvent emprunté avec l’angoisse d’arriver trop tard quand la maladie se fait plus présente. Il avait même oublié que l’immeuble ouvrier du quartier des marais avait aussi un ascenseur. Pour se déplacer facilement, elle avait vendu sa voiture et s’était équipée d’un scooter électrique. Le véhicule lui permet de se déplacer dans le quartier désormais dominé par les marais salants et les canaux qui, au rythme des marées, laissent souvent peu de place aux moyens de locomotion.

Elle a atteint le centre-ville en un rien de temps et a garé le scooter près de la mairie. Elle a fixé le câble de recharge au poteau qui, grâce à son panneau, a pu faire de l’ombre à tous les scooters électriques soigneusement garés. Un mois de mai aussi chaud annonçait un été très chaud, certainement plus que les années précédentes. Mais à l’heure actuelle, battre le record de la série ne ferait plus les gros titres et les journaux télévisés n’en parleraient plus. Mais laisser le scooter à l’ombre lui permettrait de rentrer chez elle de manière moins désagréable, car le soleil de mai rendrait encore la selle sombre et chaude.

À pied, elle se dirigea vers le petit café situé à une centaine de mètres, de part et d’autre de la petite place dominée par un grand monument dédié à un aviateur tristement célèbre du siècle dernier qui représentait un avion stylisé, même si la mémoire de la ville était presque perdue et que les nouvelles générations ne voyaient dans ce monument qu’une image de l’homme vers le ciel.

Criss, comme à son habitude, est déjà assise. Sa position lui permet de voir tout ce qui va se passer le long de la rue principale, le salon presque entièrement piétonnier de la ville. À la vue de son amie, elle la salue puis retourne à son téléphone portable.

Eleanor l’aperçoit et prend place en face d’elle. Puis, presque agacée, elle mit sa main devant son visage pour attirer l’attention.

“Et alors? Tu ne vas pas bavarder pendant tout le petit déjeuner, n’est-ce pas?”

“Ecoute, je ne bavarde pas! Je communique. C’est mon travail.”

Criss vit le visage d’Eleanorf devenir sérieux et rangea son téléphone portable dans son sac.

“D’accord. Dis-moi, qu’est-ce qui te tracasse?”

“Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. En fait, je crois que je ne l’ai pas fermée, parce que je ne peux pas dire si j’ai vraiment dormi.”

“Comme tu es compliqué. En tout cas, tu n’as pas de cernes sous les yeux, donc tu as probablement dormi. Regarde-moi. Pour cacher les miens, j’ai dû rester devant le miroir pendant vingt minutes.”

“Mais excusez-moi, à quelle heure vous réveillez-vous si vous devez vous maquiller autant?”

“Ma chère, nous ne sommes pas tous aussi chanceux que vous. Le commun des mortels doit travailler dur pour trouver l’âme sœur. Au fait, ne vous retournez pas. L’avocat, celui-là, je crois qu’il me regarde souvent.”

“Comment puis-je le voir si je ne peux pas me retourner?”

“Inventez-le. Tu es le plus intelligent du groupe. Il regarde dans le reflet de la fenêtre.”

“Criss, concentre-toi. Oublie l’avocat. Si c’est le type du cabinet d’accident, c’est du temps perdu. Il est marié.”

“Ah! Il n’était pas si bien que ça après tout. Et alors?”

“Toi qui sais tout, tu sais ce qu’est une capsule temporelle?”

Criss la regarda avec une expression de pitié, secouant la tête.

“Et ce dilemme ne t’a pas fait dormir? Ça se voit que tu n’as pas de petits-enfants à garder. Si tu en avais, comme moi, tu aurais dormi béatement”, lui répondit-il en mettant l’accent sur le dernier mot et en l’accompagnant du rythme de sa main.

Eleanor fut étonnée. Puis elle se concentra sur la réponse, essayant de voir dans quelle direction la conversation allait se poursuivre.

“Quand je dois enlever les vêtements de la journaliste indépendante et mettre ceux de la baby-sitter, je suis obligée de regarder des épisodes entiers de Peppa Pig. Et je peux vous dire que l’histoire du petit cochon est vraiment passionnante pour mes petits-enfants.”

“Un petit cochon? Criss, je sais, tu te moques de moi, mais ce n’est pas le jour.”

Il dirige alors son regard vers le restaurant pour essayer de croiser celui d’un des serveurs et dit: “Excusez-moi, est-ce que ce café arrive? Je l’ai demandé longtemps, mais pas au kilomètre.”

“Eleanor, je ne me moque pas de toi. Maintenant, je connais aussi les paris par cœur. Et l’un d’entre eux s’appelle d’ailleurs La capsule temporelle.”

Entre-temps, le serveur est apparu près de la table basse: “Excusez-moi, voici votre café long. Et pour la dame, un cappuccino au ginseng.”

Criss jette un regard de défi au serveur.

“Ne m’appelez plus jamais madame, oubliez le pourboire.”

Le serveur, manifestement novice, s’éloigna maladroitement, manquant de trébucher sur la petite marche de la porte.

“Mais tu as vu ça? Vous pensez que je suis si vieille? Est-ce qu’il suffit d’avoir une trentaine d’années pour être traitée comme une femme d’âge mûr? Je déteste ces nouvelles générations!”

Eleanor sourit. Criss aimait être belle, mais elle détestait que ceux qui la remarquaient soient ceux qui, au lieu de lui faire des compliments, changeaient son humeur et gâchaient sa journée.

“Oubliez cela. Pensez à vos petits-enfants qui vous font sentir jeune à nouveau.”

Criss jeta un regard mauvais à Eleanor, la vit sourire et se dit qu’il ne l’avait pas vue aussi insouciante depuis trop longtemps et qu’elle redevenait enfin l’amie toujours souriante qu’il connaissait. Elle étira donc son visage et sourit à son tour.

“Chère Eleanor, je suis si heureuse pour toi. Ton mariage n’est que dans trois semaines et j’espère que ta nouvelle vie sera meilleure que celle que tu as dû endurer.”

“Merci, Criss. Ce long café est vraiment nul, mais au moins la compagnie est agréable.” Il se souvient alors du sujet principal de la conversation: “Alors, à propos de la capsule, que pouvez-vous me dire?”

“Voilà. Je vous disais que dans l’un des épisodes, les petits élèves de l’école primaire prennent une boîte en métal, y mettent leurs affaires et l’enterrent. Et cette boîte restera enterrée pendant de très nombreuses années. On l’appelle une capsule temporelle parce que, d’une certaine manière, elle va voyager pendant des années sans bouger de l’endroit où elle a été enterrée. C’est tout. Et aussi parce que tu ne crois pas que je me concentre sur le carton au lieu de me concentrer sur les petits-enfants, n’est-ce pas, parce que...”

Eleanor pensait mentalement à la capsule, tandis qu’en arrière-plan, Criss continuait à parler. Elle acquiesça machinalement, mais son esprit était concentré sur la boîte représentée sur la photo et sur le grand mûrier qui dominait la scène.

“..elle voyagera pendant des années sans avoir bougé de l’endroit où elle a été enterrée...”

Les mots ne cessaient de bourdonner dans son esprit. Si la capsule avait été retrouvée, la classe aurait été invitée à y assister et elle se serait souvenue d’un tel événement. Elle aurait accompagné sa mère à l’école primaire et ce souvenir ne faisait pas partie de ceux auxquels elle avait accès dans les méandres de ses archives neuronales. Peut-être que cela n’avait jamais eu lieu, et son regard, d’abord perdu dans ses pensées, devint présent et chatoyant alors qu’une idée lui traversait l’esprit. Criss le remarqua alors qu’elle terminait son éternel soliloque, mais l’associa à ce qu’elle disait.

“...Tu comprends donc pourquoi j’ai dû le supprimer de mes contacts?”

“Oui, Criss. Mais je dois y aller maintenant.”

Éléonore se leva rapidement, laissant Criss intervenir, puis attrapa le sac à dos qu’elle avait accroché au dossier de la chaise métallique.

“C’est gentil de m’avoir offert le petit déjeuner. Je t’appellerai plus tard.”

Son amie resta assise, bredouillant les mots qu’elle venait d’entendre. “...offre-moi... plus tard... Hé, où vas-tu?”

Puis il écarta les bras et soupira.

“Bonjour à tous!”

Eléonore entra dans le bureau avant que l’ouverture des portes n’ait le même effet qu’une tempête tropicale sur une mer calme. Bientôt, un flot de personnes réclamerait de l’attention pour leurs problèmes et le calme apparent serait balayé par un ouragan de questions qui, le plus souvent, étaient toujours les mêmes.

Elle entra dans son bureau, petit mais très lumineux, dont les grandes fenêtres lui donnaient une vue enviable sur la place principale.

Alors qu’elle pose sa veste sur le portemanteau, le téléphone du bureau sonne.

“Eleanor, j’ai appris que vous étiez arrivée, il faut que je vous parle.”

“J’arrive.”

Eleanor se rendit dans la pièce suivante, celle du chef de bureau.

“Bonjour Richard, vous vouliez me voir?”

“Ecoutez, Eleanor, j’ai appris que vous aviez demandé à revenir à temps plein. Je suis désolée pour votre mère. Je sais que vous aviez choisi le temps partiel précisément pour être plus proche d’elle et que vous n’en avez plus besoin. Je vais voir ce que je peux faire. Je parlerai au service du personnel et j’espère qu’il n’y aura pas de problèmes.”

“Merci, Richard. Ma mère ne m’a pas laissé grand-chose et financièrement, j’en aurais bien besoin.”

La maladie de sa mère ne lui avait pas permis de mettre quoi que ce soit de côté. En fait, Eleanor avait épuisé toutes ses économies, y compris celles pour le voyage de noces, que Jack paierait heureusement.

Eleanor sortit de la chambre de Richard et au lieu de retourner dans la sienne, elle se dirigea vers le hall.

“Bonjour Roy, j’ai besoin de ton aide.”

“Si c’est pour le mariage, tu peux oublier. Sauf si tu as décidé de m’épouser. Et ce serait la première chose sensée que tu ferais dans ta vie.”

Roy regarda Eléonore dans les yeux, mais il connaissait déjà sa réponse. Il aimait la courtiser, même s’il savait qu’elle ne succomberait jamais à son charme méditerranéen. Eleanor était trop amoureuse de son Jack. Et depuis longtemps.

Ils s’étaient rencontrés à l’école. Elle était en dernière année à l’école technique et lui était géomètre, non pas à l’école technique, mais à l’école technique, non pas à l’école technique, mais à l’école technique. encore diplômé de l’université, qui s’occupait de la rénovation de salles de classe dans l’entreprise de son père. Depuis lors, leurs chemins ne se sont jamais séparés.

“Vous êtes un imbécile. Je n’ai pas besoin d’aide pour mon mariage.”

“Cela signifie-t-il que vous avez changé d’avis?”

“Vous plaisantez? C’est mon seul objectif. Le reste n’est que garniture.”

Elle fit alors un petit bandeau avec ses doigts et le montra à Roy.

“Tu vois ce bandeau? A l’intérieur, il y a moi et Jack. Tout ce qui se trouve à l’extérieur de ce cercle sert à rendre notre vie plus ou moins heureuse, amusante, compliquée, mais cela restera toujours à l’extérieur et ne sera qu’un accompagnement de ce qui doit rester à l’intérieur. Moi et Jack.”

Roy la regarda, un peu déconcerté. Puis une question lui vint à l’esprit.

“Dans ce schéma qui est le vôtre, moi, précisément, quelle est ma place? Faites attention à ce que vous répondez, puisque vous avez commencé aujourd’hui en me demandant de l’aide.”

Eléonore roula des yeux. Elle aimait bien les attentions de Roy. Si seulement elles avaient été moins oppressantes.

“Roy, tu es lourd! Tu veux m’aider ou je dois demander à Martin?”

Roy haussa les épaules. Puis il sourit. “Dis-moi ce que tu veux. Tu sais qu’avec cette bouche, tu peux me demander tout ce que tu veux.”

“Roy! Tu es insupportable. As-tu une carte où je peux trouver toutes les écoles primaires?”

“Bien sûr.”

“Je n’en doutais pas”, répondit-elle d’un air incrédule, pensant qu’on se moquait d’elle. Mais elle vit que Roy changeait d’expression et redevenait sérieux.

“J’en ai fait un pour la municipalité il y a quelque temps. Avec la baisse du taux de natalité, ils voulaient que je développe un modèle pour vérifier le nombre de salles de classe dans chaque plexus par rapport à l’évolution des naissances.”

“Très fascinant”, lui dit Eleanor en roulant des yeux et en feignant de s’intéresser à ce que Roy lui expliquait.

“Mais pourquoi en avez-vous besoin?”

“Je cherche une école primaire qui a un grand jardin.”

Roy était perplexe, mais n’avait pas le courage de chercher plus loin. Il savait que trop de questions rendraient son interlocuteur nerveux.

Il lui demanda: “Attendez un peu. Ouvrons la carte sur l’ordinateur et vérifions. Je ne pense pas qu’il y ait beaucoup d’écoles.”

Roy s’assit et commença à bidouiller les logiciels, familiers pour lui mais inconnus de ses autres collègues. Mais Eléonore n’avait aucune envie de rester debout et d’endurer les explications des algorithmes qu’il allait lui dispenser. Elle tenta donc de s’extirper de cette situation.

“Je vais vous dire une chose. Si vous pouviez m’imprimer la carte et la liste des écoles, je pourrais tranquillement les consulter dès que j’aurai un peu de temps disponible.” Roy acquiesça, heureux d’avoir été, une fois de plus, d’une aide précieuse.

Eleanor savait qu’elle pouvait compter sur Roy les yeux fermés. Il fallait juste qu’elle passe outre toutes les avances qu’il lui faisait, même si elle était désespérée.

Au bout d’une vingtaine de minutes, Roy se précipita dans le bureau d’Eleanor, tenant une carte de la ville avec des points de couleur et une liste. Il s’approcha de la porte et, après s’être assuré qu’il n’y avait personne d’autre, s’appuya contre le chambranle pour essayer d’attirer l’attention. Eleanor fit semblant de ne pas remarquer cette présence, bien qu’elle attendît avec impatience les documents requis. Et dès que Roy fit quelques pas de plus pour atteindre le bureau, elle le bloqua lapidairement.

“Qu’est-ce qu’il y a?”

“Hum... Je vous ai apporté vos imprimés.”

Alors qu’Eleanor les saisissait, elle les retint avec ses doigts: “Vous êtes sûr de ne pas avoir besoin d’un coup de main? Je pourrais vous emmener voir chacune de ces écoles en personne.”

A ce moment-là, elle a lâché prise, mais cela n’a pas eu le résultat escompté.

Eléonore fit semblant de se concentrer sur autre chose pour échapper à une nouvelle invitation.Lui aussi a fait l’idiot et, avec une expression de chien battu, il est retourné à son bureau, marmonnant quelque chose en chemin.

“Merci Roy, tu t’es bien débrouillé Roy. Ce n’est jamais une joie!”


CHAPITRE 3

Eleanor era était assise à son petit bar habituel, mangeant à la hâte ses tartines, profitant de la pause déjeuner pour regarder les cartes.

Pendant sa conversation avec son amie Criss, l’idée lui avait traversé l’esprit de trouver l’école que fréquentait sa mère et de vérifier ensuite si la capsule temporelle était toujours en route vers sa destination finale. Peut-être qu’avec tout ce qui s’était passé, entre changements climatiques, épidémies, cataclysmes, personne n’avait pris la peine de se souvenir de la capsule, peut-être était-elle restée enfouie sous le grand mûrier qui la protégeait de ses épaisses branches contre les intempéries. Après tout, elle aussi n’avait que peu de souvenirs de l’école primaire, et pas toujours agréables. Elle se souvenait de sa camarade de classe qui lui volait son goûter, de la gêne qu’elle avait ressentie le jour où, pour la fête des pères, elle avait été la seule de la classe sans que personne ne l’attende dans la cour de récréation. Soudain, elle a détourné ses pensées qui étaient sur le point de la ramener dans une spirale descendante qui l’avait piégée depuis trop longtemps et a commencé à planifier une tournée des écoles qu’elle ne connaissait pas. Elle avait fréquenté l’école primaire de nombreuses années auparavant et, de toute évidence, la seule école qu’elle avait exclue était la sienne. Avec son stylo, il a tracé un itinéraire entre les écoles afin de pouvoir jeter un coup d’œil rapide au jardin sans avoir à entrer à l’intérieur. Il se rendit immédiatement compte d’une chose. Le grand mûrier que l’on voyait sur la photo depuis toutes ces années doit avoir encore grandi. Cette pensée lui donna un peu d’optimisme, car il devait être clairement visible de l’extérieur.

Alors qu’elle était absorbée par son raisonnement, un message de Jack lui parvint.

“Mon amour, j’ai pensé à toi.”

L’expression d’Eleanor devint plus douce et, pendant un moment, elle abandonna sa recherche, pensant qu’un jour elle aurait cet homme tendre et aimant pour elle toute seule. Mais cette pensée la ramena à la réalité. Peut-être consacrait-elle plus de temps à ses investigations qu’à l’organisation de son mariage. De plus, les notifications du calendrier sur son téléphone portable commençaient à l’angoisser. Ce n’était pas facile de tout organiser seule, avec son futur mari à des centaines de kilomètres et seulement son cher ami Criss pour l’aider.

Elle finit donc rapidement sa tartine, but son verre d’eau gazeuse et rangea tous les papiers dans son sac. Il a sauté sur son scooter et a commencé à visiter les écoles de l’extérieur.

Eleanor est fatiguée. De toutes les écoles visitées, aucune ne présentait le grand mûrier. Ses recherches sont au point mort. Elle avait sans doute raté quelque chose. Peut-être le mûrier était-il devenu trop grand et avait-il été abattu parce qu’il était dangereux. Ou bien, mais c’était l’hypothèse la moins probable, ce qui était représenté n’était pas le jardin de l’école, mais un jardin situé à proximité de l’école. Et des années plus tard, les lieux avaient bel et bien été construits.

Prise de découragement, elle rentra chez elle. Elle entra, laissa ses clés sur le meuble à côté de la porte et s’abandonna sur le canapé en skaï, fixant le plafond pendant quelques minutes dans l’espoir que la recherche effrénée cède la place à quelque chose de plus fructueux. Elle aimait s’allonger la tête en bas, les jambes tournées vers le mur. Ainsi, le sang affluait à son cerveau, apportant de l’oxygène et des idées nouvelles. A cet instant, le téléphone a sonné. C’était Jack. C’était comme un lien magique, un fil invisible à des kilomètres de distance qui l’unissait à sa moitié. Un fil qui, dès que son cerveau essayait de tirer vers lui, envoyait une impulsion imperceptible qui parvenait à l’autre bout du fil et donnait le signal à son amant.

“Jack, je pensais justement à toi!”

Le lendemain, Eleanor arriva au bureau, l’air pensif. Elle s’assit à son bureau, hésitant entre poursuivre ses recherches ou laisser de côté ces souvenirs qui la détournaient de l’un de ses principaux objectifs. Mais elle sentait en elle l’appel puissant de sa mère, comme si elle avait fait exprès de lui faire découvrir cette photo et que la découverte de la capsule était la seule condition pour que son âme quitte définitivement cette terre. Comme si elle était liée à l’objet qu’elle avait placé à l’intérieur.

Presque en soufflant, il se leva de son bureau pour se rendre à l’arrière du bureau de Roy.

Il regarda dehors et le vit, comme d’habitude, absorbé par ses innombrables problèmes qu’il allait évidemment résoudre. Il se dit qu’en ajouter un ne le gênerait pas, mais le distrairait plutôt de quelque chose de plus... lourd.

“Bonjour, vous avez une minute pour moi ou vous avez beaucoup à faire?”

“Une minute? J’aurais une éternité pour toi”, répond-il en mettant les mains derrière la tête.

“Imaginez un peu. Ne vous inquiétez pas, je n’ai besoin que d’une minute.”

“Je suppose que c’est en rapport avec vos recherches. Allez-y, dites-le-moi. Je te dirais bien que je suis tout ouïe, mais je mentirais. J’y mets aussi une bonne partie de mon cœur avec toi.”

“Roy! Sois sérieux de temps en temps. Tu te souviens de la liste des écoles que tu m’as fournie hier?”

“Oui, les écoles primaires.”

“Malheureusement, je n’ai pas trouvé celle que je cherchais. C’est pourquoi je voulais savoir si vous connaissiez d’autres écoles primaires, des écoles qui auraient changé d’affectation au fil du temps. Comme, par exemple, l’école maternelle qui a été cédée à l’association bénévole qui s’occupe d’enfants autistes.”

“Oui, je suis au courant, bien qu’elle ait à nouveau changé d’affectation. Il est devenu une école Montessori. Mais il faudrait que je fasse des recherches plus approfondies. Je devrais avoir des cartes montrant les écoles de la région il y a une trentaine d’années. Avez-vous une idée du nom de la vôtre?”

“Bien sûr que non, sinon vos recherches ne me serviraient à rien.”

“Vous avez raison, comme toujours d’ailleurs. Ecoutez, ce matin je ne sais vraiment pas vers qui me tourner, mais peut-être que dans l’après-midi j’aurai le temps de trouver les informations que vous demandez.”

Eleanor lui jeta un de ses habituels regards langoureux.

“Merci, Roy. Vous gagnez peu à peu votre place à la même table que mon témoin. C’est un sacré travail.”

“Vous plaisantez? Tu sais que je n’ai d’yeux que pour toi. Et ne t’avise pas de me tourner le dos pour regarder ce type jouer. Tu seras sûrement magnifique au mariage!”

Puis il réfléchit un instant.

“Mais ce Jack fantôme sera-t-il là? Je te connais depuis presque un an et vous voir tous les deux ensemble pourrait me causer un traumatisme dont il me serait difficile de me remettre. Alors invitez-moi à vos risques et périls. Je vous en tiendrai pour responsable.”

“Voilà, vous me donnez une raison de ne pas vous inviter, je vais y réfléchir.”

Eléonore retourna à son bureau, consciente que Roy trouverait quelque chose. C’est donc l’esprit plus calme qu’elle se replongea dans sa paperasse.En fin de matinée, Roy apparaît dans le bureau d’Eleanor avec une carte fraîchement imprimée.

“Eleanor, comme vous le voyez, je travaille pour vous. J’ai trouvé trois anciennes écoles qui pourraient vous convenir. Je me suis dit que vous n’étiez pas là l’après-midi...”

Il vit alors qu’Eleanor le regardait dans les yeux, satisfaite.

“Quand tu me regardes comme ça, je me plonge dans tes yeux verts et je me sens comme un naufragé qui se noie en essayant de ne pas se noyer.”

Souvent, Eleanor n’arrivait pas à savoir si les compliments de Roy étaient des compliments. Peut-être l’étaient-ils vraiment, mais la façon dont Roy les prononçait lui semblait être des phrases vides de sens.

“Merci, Roy. Peut-être devrions-nous nous asseoir à la table du conseil pour que vous puissiez nous expliquer davantage.”

Roy disposa sur la table quelques feuilles qu’il avait imprimées et commença à pointer du doigt les cercles rouges qui y étaient clairement visibles.

“J’ai trouvé trois écoles primaires qui n’existent plus. La première, l’école primaire Andersen, a été démolie lors de la construction du centre commercial, le Garden Centre. La deuxième, l’école primaire Ferguson, était déjà en ruine à l’époque, Je ne pense donc pas que cela puisse vous intéresser.”

Eleanor s’est empressée d’intervenir et son visage s’est illuminé: “Et le troisième? C’est celui que je cherche?”

Roy marqua une petite pause pour apprécier les expressions qui rendaient Eleanor encore plus belle à ses yeux. Il se remit les pieds sur terre et poursuivit son explication.

“La troisième est l’ancienne école primaire Thompson.”

Eleanor reconnut immédiatement ce nom, mais fut déçue: “Mais c’est mon école. Cela veut dire qu’elle a changé d’emplacement quand j’y étais.”

“Oui, et sais-tu pourquoi? Elle était isolée par l’eau et difficile d’accès. Maintenant, la zone est complètement submergée.”

Eleanor secoue la tête.

“Alors si c’est l’école que je cherche, je doute de pouvoir la visiter.”

“À moins d’être une sirène et de plonger dans le marais. D’ailleurs, je vois maintenant pourquoi je ne peux pas résister à ton appel. Vous êtes une vraie sirène!”

Eléonore atteignit la limite de son endurance. Elle savait qu’elle ne pouvait absorber qu’une quantité maximale d’absurdités, qui, à ce stade, avait été largement dépassée. Elle attrapa donc les cartes et s’éclipsa de la salle de réunion.

“Merci, Roy, tu as été d’une aide inestimable, comme toujours.” Une fois dans le couloir, espérant ne pas être entendue, elle secoue la tête et ajoute: “Précieux et lourd!”

Eleanort rentre chez elle, déçue et démotivée. Elle prend une douche relaxante et se met en pyjama. Elle fouilla dans le frigo pour voir ce qu’elle pourrait préparer pour le dîner et fit semblant de ne pas voir tous les messages collés sur la porte à l’aide de l’aimant. Les fleurs, la robe et le lieu du mariage attendraient d’avoir le ventre plein et le cerveau plus actif, consacré à d’autres pensées que le mariage. L’espace d’un instant, elle se demanda si c’était vraiment une étape si importante ou si elle devait écouter Jack qui lui avait demandé d’attendre des temps meilleurs, lorsqu’elle aurait l’occasion de reprendre le travail de façon plus rapprochée. Mais qui sait quand ce sera le cas.

Après avoir débarrassé la table, elle jeta un coup d’œil aux programmes télévisés restés en arrière-plan, histoire de se donner l’impression qu’elle était encore en compagnie. Entendre le brouhaha des programmes que sa mère aimait lui donnait l’impression qu’elle était encore vivante, là, sur le canapé, prête à rire et à plaisanter de tout ce qu’elle faisait quand elle était enfant. Comme la fois où elle a mis une mèche de cheveux à la place de la moustache, en la fixant avec du scotch, pour imiter sa voisine qui venait souvent se plaindre de la télévision trop bruyante.

Ou lorsqu’elle mettait les vêtements de sa mère et faisait semblant de parler au téléphone avec ses amies. Elle savait qu’un jour, elle porterait les mêmes bijoux, non pas pour s’amuser, mais pour continuer à sentir sa mère comme une partie d’elle-même.

Oui, sa mère était toujours là, dans ces pièces, et Eleanor ressentait toujours sa présence et souvent aussi sa douleur. Nous pensons parfois que le fait de laisser partir un être cher qui souffre est une libération. Nous pensons que la mort est le seul moyen d’échapper à la douleur, en espérant qu’elle surviendra le plus tôt possible. Au contraire, la partie rationnelle espère que la mort ne viendra jamais et n’emportera pas la personne que nous aimons. Nous sommes déchirés, mais nous ne pensons pas que la bataille à laquelle nous assistons impuissants pourrait durer des jours, des mois ou des années et qu’elle nous épuisera, même si nous savons qu’elle aura une fin prévisible et dramatique.

En pensant à sa mère, il s’est assis sur le canapé et a regardé le tableau, cherchant l’inspiration. Il se concentra sur le mûrier, voulant presque le sentir. Il ferma les yeux pour imaginer la scène de l’enterrement de la capsule. Il lui semblait entendre les rires des enfants et voir sa mère et son père se regarder avec amour, sans savoir que le destin les séparerait plus tard. Puis elle a rouvert les yeux et s’est concentrée sur l’institutrice, debout à côté des enfants, si souriante et pleine de vie. C’est à ce moment-là qu’il vit que les reflets des lumières de la télévision faisaient ressortir une inscription presque effacée, mais dont on pouvait sentir les lettres en relief si la lumière éclairait l’image. Il alluma donc l’abatjour et se creusa les yeux en approchant continuellement la photo de la lumière afin de pouvoir lire cette inscription presque oubliée.

“Professeur Mary Roberts.”

C’était l’indice dont il avait besoin. Elle éteignit la petite lampe et ferma les yeux en souriant.

“Merci maman, je vais le trouver!”


CHAPITRE 4

Comme elle ne savait vraiment pas par où commencer, la seule pensée qui vint à l’esprit d’Éléonore fut très simple. S’il y avait une personne qui pouvait l’aider, c’était bien l’institutrice. Mary Roberts. Elle avait l’air assez jeune sur la photo, elle était donc peut-être encore en vie. Elle se souviendrait sûrement de sa mère et lui raconterait l’épisode de l’enterrement de la capsule. Elle n’était pas sûre de vivre dans la même ville, mais cela valait la peine d’essayer.

Eleanor appelle une de ses collègues qui travaille au bureau de l’état civil afin d’obtenir les informations dont elle a besoin.

“Bonjour Lisa, le moment est venu de te rendre la faveur que je t’ai faite il y a quelques mois”, lui dit-il en riant.

“Je savais que ce moment viendrait tôt ou tard, peut-être que je m’en tirerais avec un café. De quoi avez-vous besoin?”

“J’ai besoin de trouver une dame. Savoir si elle vit ici. Elle s’appelle Mary Roberts.”

“Si vous attendez un moment, je vais vérifier maintenant.”

Le cliquetis du clavier s’est arrêté au bout de quelques instants.

“Voilà. J’ai trouvé. Je vous enverrai l’adresse par courriel.”

“Vraiment? C’est moi qui ai eu de la chance ou c’est toi qui es vraiment doué?”

“Je pense que c’est ce dernier, c’est pourquoi nous sommes à égalité. En fait, puisque j’ai été si rapide, j’avance le café.”

“C’est sûr. Lisa, merci beaucoup.”

Eleanor ouvre l’e-mail et note l’adresse sur un post-it. C’est à ce moment-là qu’elle a eu une autre idée qui lui a semblé géniale. Elle pourrait vérifier si le logement correspondant a été rénové récemment. De cette manière, elle pourrait également obtenir plus d’informations sur les propriétaires et vérifier si Mary Roberts est la bonne. Il a déjà vérifié si une demande de permis de construire avait été déposée sous ce nom, mais rien n’est apparu. Il était possible qu’une demande de permis de construire ait été déposée par son mari, qui ne portait évidemment pas le même nom de famille.

Alors, toute excitée d’avoir trouvé une idée aussi brillante sans avoir à demander un peu d’aide à Roy, elle commença à taper les données de la maison dans son ordinateur. A partir de la liste, elle commença à écarter celles qui lui semblaient moins pertinentes et se concentra sur quelques projets. Elle s’attarde sur le plus ancien et écarte immédiatement l’un des projets soumis quelques années plus tôt. Elle se précipite aux archives, repère le dossier et, poussée par la curiosité, le feuillette sur son bureau. Pour s’assurer qu’il s’agit bien du même bâtiment, elle se connecte à Google Maps et a le sentiment que la chance est de son côté. C’était bien le bâtiment. D’un air satisfait, elle cherche dans les documents des informations sur les propriétaires, mais se rend compte que quelque chose ne va pas, car les propriétaires semblent n’avoir aucun rapport avec Mary Roberts. Il ne lui restait plus qu’à essayer le dossier le plus récent, juste pour confirmer que la piste des archives du bâtiment devait être écartée.

Elle se rend aux archives, remet l’ancien dossier à sa place et prend le dossier le plus récent. Il s’agissait bien d’une rénovation effectuée par un jeune couple.

“Jamais de joie dans cet endroit”, pensa-t-elle avec découragement, n’ayant jamais trouvé de réponses à ses problèmes personnels parmi les innombrables documents administratifs. Alors qu’elle s’apprêtait à le remettre à sa place, dans son petit logement numéroté à l’intérieur de l’armoire, elle en renversa accidentellement tout le contenu sur le sol. “La voilà. Je brûlerais tous ces papiers, bon sang!” S’exclama-t-elle avec colère. Elle s’apprêtait à appeler Roy à l’aide, qui monterait les escaliers en courant, quatre par quatre. Mais elle se tut aussitôt lorsque son regard tomba sur l’un des papiers éparpillés sur le sol. L’acte. Jack Phillips vendait à Mark Jackson et Mary Roberts.

Elle est stupéfaite. Mais en même temps confuse. Il s’agissait d’un jeune couple et sa Mary Roberts ne pouvait donc pas être l’enseignante qu’elle recherchait.

L’adresse qu’elle avait notée la mènerait peut-être à un homonyme de son professeur, mais cela valait la peine d’essayer.

Elle nota le numéro de téléphone de la maison sur un bout de papier et rangea tous les papiers. Il retourna à son bureau et se replongea dans la routine habituelle de la paperasse et des problèmes à résoudre.

Après avoir terminé son service, il s’est arrêté à son café habituel pour manger rapidement et en a profité pour passer un coup de fil.

Il compose le numéro qu’il a inscrit sur le bout de papier et attend avec impatience d’entendre la voix d’une jeune femme à l’autre bout du fil.

“Bonjour, c’est Eleanor Walker, est-ce que c’est Mary Roberts?”

“Oui, c’est elle.”

“En fait, je cherchais l’enseignante Mary Roberts.”

“Je suis désolée, mais je ne suis pas la Mary Roberts que vous cherchez. Mais c’est drôle parce que ma grand-mère porte mon nom et qu’elle était enseignante.” Eleanor s’étonne un instant. Elle savait qu’elle n’avait pas la bonne personne, mais elle pensait que son obstination commençait peut-être à la récompenser.

“Oui, je vous cherchais. Pouvez-vous me dire où je peux la trouver?”

“Je suis désolée, mais elle a disparu il y a plusieurs années. Pourquoi la cherchez-vous? Personne ne l’a jamais cherchée après ce qui s’est passé.”

Eleanor est soudainement tombée des nuages. Qu’est-ce qui s’est passé? Elle commença à penser que chaque effort déployé pour résoudre sa petite énigme produisait en fait un effort inverse qui la tirait dans la direction opposée.

“Je voulais vous demander des nouvelles de ma mère, qui était l’une de vos élèves. J’ai trouvé une photo de classe et je voulais comprendre certaines choses.”

“Ecoutez, faites une chose. Vous avez le temps de prendre un café? Je vous donnerai mon adresse, je vous attendrai et je verrai si je peux vous aider en quoi que ce soit.”

“Merci, c’est très gentil. Donnez-moi une vingtaine de minutes et je vous rejoins.”

La nièce de l’enseignante Mary reçoit Eleanor dans une villa située à la périphérie de la ville, mais à l’opposé de la sienne.

“Mary Roberts. Ravie de vous rencontrer, Eleanor.”

“Merci de me recevoir. Votre nom est exactement le même que celui de votre grand-mère?”

“Oui. Mes parents sont cousins germains et, par un coup du sort, j’ai le même nom de famille que ma grand-mère. Mais je ne l’ai jamais rencontrée.”

“En quoi?” demande Eléonore, étonnée.

“Elle a disparu avant ma naissance.”

“Je suis désolée.”

“Quand je dis qu’elle a disparu, c’est au sens propre du terme.”

Eleanor a l’impression que le brouillard qui entoure son petit mystère s’épaissit au lieu de s’éclaircir. Et elle se concentra sur les mots de Mary.

“Ma mère m’a dit qu’il y a plusieurs années, ma grand-mère est partie enseigner et n’est jamais revenue. Malgré les recherches, on ne l’a jamais retrouvée. On a dit qu’elle était partie de son plein gré. Ma mère n’a jamais cru à cette histoire et n’a jamais cessé de la chercher, mais en vain. C’est à cette occasion qu’elle a noué un lien particulier avec son cousin qui est devenu plus tard son mari, mon père. Mon grand-père, quant à lui, est mort quelques mois plus tard de chagrin. Je crois qu’il s’est laissé mourir.”

Eleanor a tout de suite compris ce que Marie voulait lui dire. L’amour est une chose merveilleuse lorsqu’il est réciproque et partagé. L’abandon d’un être cher provoque une déchirure dans le cœur et surtout l’âme tente d’abandonner le corps qui la contient à la recherche de l’âme sœur perdue. A ce moment-là, elle sentit son estomac se serrer à la seule idée que son Jack puisse la quitter pour une autre femme ou, pire encore, qu’il disparaisse à tout jamais. Mais elle espérait que ce n’était que la tartine de légumes qui détonnait avec le jus d’orange qu’elle buvait le matin qui lui donnait de telles idées. Elle sort la photo de sa poche et la montre à la femme.

“C’est la photo dont je vous ai parlé au téléphone.”

“Oui, c’est ma grand-mère. Et vous savez quoi? Je crois que j’ai la même photo dans sa boîte à souvenirs.”

“Pourriez-vous me la montrer?”

“Je vais le chercher.

Eleanor attendait impatiemment d’en savoir plus et, tout en sirotant son café, elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Non pas par curiosité, mais pour glaner quelques conseils à mettre en pratique lorsque la vie conjugale deviendrait une réalité et qu’elle pourrait se consacrer à l’aménagement de son propre nid d’amour. Mais cela ne dura que quelques instants.

“Ça devrait être là.”

Mary arriva avec une boîte pleine de photos, dont elle prit une en noir et blanc délavé.

Eleanor jeta un coup d’œil à la photo. Mais elle se rendit compte que ce n’était pas la même. Il s’agit sans doute d’une photo prise à un autre moment, bien que l’événement semble être le même.

“Puis-je la garder?” demande Eleanor.

“Bien sûr, je n’en ai pas besoin de toute façon. J’ai tellement d’autres souvenirs de ma grand-mère et ses élèves n’en font sûrement pas partie. Beaucoup d’objets ont une signification particulière pour la personne qui les possède, une signification très spéciale. Je pense que ma mère a gardé cette photo parce qu’elle représentait quelque chose pour elle. Mais comme vous le voyez, les souvenirs sont subjectifs et bien que cette photo ait été très importante pour vous, elle ne l’est pas et ne le sera jamais pour moi. Nous nous attachons à nos souvenirs, mais c’est peut-être parce qu’ils ne sont que les nôtres et que nous avons du mal à nous accrocher à ce qui représente les souvenirs d’autres personnes.”

Eleanor la regarda en pensant à sa mère et au fait qu’elle devrait se débarrasser de tout ce bazar accumulé dans la malle, mais aussi au fait que c’était fatigant de faire le tri. Décider ce qu’il faut garder et ce dont il faut se débarrasser. Elle a pris une décision: elle ne garderait que les objets qui étaient liés à un souvenir précis qui lui donnait l’impression que sa mère était encore près d’elle.

Elle a fini de siroter son café et lui a parlé de son futur mariage. Elle voulait lui rendre la politesse en lui faisant part de ses émotions et en lui demandant quelques conseils. Puis il est temps de partir.

“Merci Mary, c’était un plaisir de vous rencontrer.”

“Moi aussi, j’ai été ravie de vous rencontrer.”

La jeune fille serre la main d’Eleanor et la garde quelques instants.

“Je pense qu’il est amusant que deux personnes qui ne se connaissent pas du tout et qui ignorent l’existence de l’autre puissent se rencontrer et apprendre à se connaître à propos d’un événement qui s’est produit moins d’un demi-siècle auparavant. Je suis convaincu que les âmes de ceux qui nous ont précédés laissent une empreinte et passent du temps à essayer de se retrouver. Comme vous le voyez, d’une manière ou d’une autre, elles y parviennent.” Il lui lâcha la main et la raccompagna jusqu’à la porte.

Eleanor s’éloigna du cottage, l’observant toujours à travers le rétroviseur de son scooter. Les paroles de Mary avaient laissé des traces. Peut-être que l’âme de sa mère avait laissé une empreinte en elle et qu’elle l’utilisait maintenant pour rechercher les âmes qui l’avaient le plus affectée dans sa vie.

De retour chez elle, elle se rendit compte que le tour de la ville en scooter l’avait fatiguée, mais en même temps elle se sentait satisfaite d’avoir mis en place une nouvelle pièce pour tenter de percer le mystère qui la tourmentait. Elle posa les deux photos sur son bureau et commença à les regarder attentivement. Il semblait que les mêmes enfants avaient été photographiés et elle reconnut également la mère sur la deuxième photo. Cependant, aucun des enfants ne tenait son objet et la boîte était déjà fermée, posée par terre devant eux. Il en déduit que cette photo a été prise après celle en sa possession, mais remarque qu’étrangement l’enfant à côté de la mère n’est plus là. qui lui tenait compagnie sur la photo précédente. Elle est donc partie à sa recherche, mais ne l’a reconnu dans aucun des enfants présents.

Cela lui parut étrange et elle eut le doute que quelque chose n’allait pas. Elle a compté le nombre d’enfants sur les deux photos et n’a pas trouvé de correspondance. Sur la photo en sa possession, il y avait un enfant de plus. Elle ne savait pas quel était le nombre réel d’élèves dans la classe, mais il lui semblait étrange qu’il ne manque qu’un seul enfant, celui qu’elle pensait être son père. Elle se creusait sans doute la tête pour un problème inexistant. Elle en vint à la conclusion que non seulement cet enfant n’était pas son père, mais qu’il n’appartenait même pas à la classe et qu’il pouvait être le fils de l’enseignante Mary. Il aurait été le seul enfant à avoir le droit de participer à la photo pour cette grande occasion. Un nouvel appel téléphonique à la femme qu’il avait rencontrée ce jour-là aurait été nécessaire pour corroborer son hypothèse.

Il décrocha le téléphone et composa le numéro de Mary. A ce moment-là, elle se rendit compte qu’elle n’avait composé aucun autre numéro, y compris celui de Jack, ce qui l’aurait trahie. Peut-être que cela devenait incontrôlable et que son futur mari n’aurait pas très bien pris le fait que quelque chose ait mal tourné dans l’organisation du mariage. Mais son interlocuteur la sauva de ces pensées.

“Bonjour?”

“Bonjour Mary, c’est Eleanor. Désolée de vous déranger à nouveau. Je voulais encore vous remercier pour la photo qui m’a été très utile. Mais j’ai oublié de vous poser une question. Sur la photo que je vous ai montrée, il y a un enfant qui n’est pas dans la classe. Votre grand-mère Mary avait-elle un fils?”

“Non, Eleanor, ma grand-mère n’avait que deux filles. Je suis donc désolée de vous décevoir, mais je ne connais aucun des enfants que vous voyez sur cette photo. Sinon, je l’aurais gardée.”

“Merci encore, Mary.”

Eleanor est maintenant certaine qu’elle ne pourra pas dormir cette nuit-là non plus. Elle se prépare une tisane à la camomille et téléphone à Jack. Il était temps qu’elle se fasse dorloter et qu’il soit informé des préparatifs du mariage.


CHAPITRE 5

Alors que les enfants regardent la fermeture de la boîte, un vent fort se met à souffler. Les feuilles se soulevèrent et la terre accumulée en un tas qui devait servir à enterrer la boîte commença à se disperser. Le directeur donne l’ordre d’arrêter et de retourner immédiatement en classe. L’institutrice Mary et M. Perkins transportèrent la boîte à l’intérieur de l’école, tandis qu’une forte pluie se mit à tomber violemment sur le jardin. Les enfants, tous trempés, retournent dans leurs classes, pas du tout perturbés mais au contraire amusés par l’expérience.

Le directeur tente de se ressaisir. Il enlève sa veste mouillée et la pose soigneusement sur la chaise de l’enseignant. Puis il tente d’apaiser le désordre causé par les enfants.

“Chers enfants, comme vous pouvez le constater, nous allons devoir reporter cette merveilleuse expérience à lundi. Heureusement, vos objets sont déjà en sécurité dans la capsule, prêts à affronter le long voyage vers l’avenir.”

L’enseignant s’est adressé au directeur pour essayer de comprendre ce qu’il fallait faire compte tenu du changement d’horaire.

“Il nous reste une demi-heure de cours. Qu’est-ce qu’on fait, on renvoie tout le monde à la maison?”

“Madame l’enseignante, c’est une question de responsabilité. Les enfants rentreront chez eux à l’heure prévue. Je ne pense pas que vous ayez des difficultés à trouver quelque chose à faire pour vos élèves.”

L’enseignante Mary improvise. Il valait mieux refroidir l’euphorie que le décalage de l’horaire avait créé.

“Maintenant, mes chers enfants, faisons une rédaction. Chacun d’entre vous va écrire dans son cahier d’exercices ligné quel objet il a choisi et pourquoi il est nécessaire que cet objet voyage dans le temps jusqu’à nos petits-enfants.”

Les enfants, qui s’attendaient à une sortie anticipée en récompense de l’événement, ne prirent pas bien la nouvelle, mais n’osèrent pas se plaindre.

L’orage d’été passa rapidement et la pluie cessa. L’air devint plus clair et l’humidité recommença à les déranger comme d’habitude. La cloche a sonné et tous les enfants se sont précipités hors de la classe.

“Rita, Alan, aidez-moi à ranger. Aujourd’hui, c’est le dernier jour d’école et je voudrais que tout soit en ordre. Lundi, lorsque nous nous réunirons pour enterrer la capsule, nous ne retournerons pas dans les locaux de l’école.”

“Mais on ne peut pas enterrer la capsule maintenant?” demande Alan.

“Impossible. Le sol est mouillé et doit sécher. De plus, nous priverions les autres camarades de classe de leur enthousiasme.”

Au bout d’une dizaine de minutes, l’école était déjà déserte.

“Voilà. C’est la dernière chaise. Mets-la avec les autres au bout du couloir. Les ouvriers auront besoin de place pour les travaux de rénovation. Merci de votre aide et rendez-vous lundi à l’heure.”

Rita et Alan prirent congé du professeur, placèrent la chaise à l’endroit indiqué et prirent le chemin de la sortie. M. Perkins avait presque fini de balayer l’allée des feuilles et s’était assuré que le portail principal était bien fermé après avoir laissé sortir les deux derniers élèves. Il a ensuite pris son balai et est entré dans la réserve de l’école.

Devant le portail, un type vêtu de vêtements colorés et coiffé d’un drôle de chapeau arrêta les deux petits.

“Les enfants, c’est pour vous”, dit-il en leur tendant quelques billets.

“Qu’est-ce que c’est?” demande Rita.

Le visage d’Alan s’illumine.

“Rita, c’est le cirque! Il arrive en ville!”

“C’est vrai”, lui répond l’homme, “nous venons de monter le chapiteau dans la plaine inondable de la rivière et il y a tant d’animaux extraordinaires. Je suis sûr que vous ne les avez jamais vus.”

Rita montre la note à Alan.

“Ne me dites pas que vous n’avez jamais vu de cirque.” Alan regardait toujours la carte, la bouche ouverte. Il s’imaginait déjà en train de caresser un animal qu’il n’avait vu que dans les livres. Puis il vit qu’une date était imprimée sur la carte.

“Mais c’est la date d’aujourd’hui.”

“Bien sûr, les enfants, le billet n’est valable que pour aujourd’hui, ne le ratez pas et vous verrez qu’il y aura de quoi s’amuser.”

Au bout d’une vingtaine de mètres, Alan, qui rêvait de cirque, s’arrêta net.

“Rita, attends ici. J’ai oublié ma casquette à l’école.”

“Oui, mais fais vite.”

Alan courut vers le portail, l’enjamba et disparut dans l’allée menant à la partie extérieure du jardin.

Rita attendit encore une dizaine de minutes, son billet à la main, puis escalada le portail pour essayer d’apercevoir Alan quelque part, mais en vain.

“Qui sait où il a dû aller. Il a dû se laisser distraire par des petit écureuil. Ou bien il est déjà sorti et s’est caché pour me faire peur plus tard sur la route, comme il le fait toujours, mais cette fois-ci, je le tromperai.”

Rita reprit le chemin de la maison, convaincue qu’à chaque coin de rue, Alan allait surgir pour lui faire peur.

*****

Eleanor se lève le matin pour affronter une nouvelle journée en sachant qu’après le travail, elle devra se concentrer sur son mariage.

Les post-its sur le réfrigérateur lui rappellent constamment que le temps est compté. Elle les a regardés et, pour chacun d’entre eux, elle s’est souvenue d’une myriade de choses à faire qui étaient essentielles à la réussite du mariage. Et puis, bien sûr, elle s’est posé la seule question qui lui venait à l’esprit.

“Mais pourquoi dois-je tout faire?”

En fait, Jack ressemblait à l’un des invités. Il aurait débarqué dans son costume sombre devant l’église en attendant qu’Eleanor sorte de la voiture, inconscient de tout le stress que l’organisation du mariage lui avait causé. Elle le retrouverait en haut des marches avec son beau sourire et ce regard qui l’avait rendue amoureuse. Et cela lui suffit pour répondre à cette question.La matinée de travail s’est déroulée assez calmement et Eleanor attendait avec impatience la fin de ses heures au bureau pour se consacrer à ses recherches. Elle se dit que quelques heures à la bibliothèque ne lui feraient pas perdre de temps pour se préparer puisqu’elle profiterait du début de l’après-midi, un moment où les magasins étaient de toute façon fermés.

Elle sortit du bureau et s’engagea dans l’étroite ruelle qui l’amènerait sur la petite place devant l’ancien monastère qui servait de bibliothèque. Elle franchit l’immense porte en essayant de se rappeler la dernière fois qu’elle avait emprunté un livre. Il monta les marches qui longeaient le grand jardin central, arriva dans le hall principal et attendit son tour.

Eleanor voulait vérifier si, parmi les volumes, il y en avait qui concernaient les écoles de la ville. Avec un peu de chance, elle aurait trouvé de vieilles images qui lui semblaient familières. Son raisonnement prit fin lorsque son tour arriva. L’employée de la coopérative lui donna un formulaire à remplir et l’invita à s’asseoir sur l’un des sièges disponibles sur le côté du comptoir, afin qu’il y ait entre-temps de la place pour d’autres usagers. En remplissant les formulaires de recherche, elle se rend compte qu’elle est la plus âgée des femmes présentes, bien qu’elle se considère encore comme jeune. Toutes les personnes présentes étaient des étudiants universitaires. Et lorsqu’on lui demande quelles sont leurs qualifications, elle s’arrête un instant. Elle aurait aimé aller à l’université, mais pour suivre sa mère, elle a dû renoncer à ses propres ambitions et se contenter d’un diplôme. Elle aurait aimé devenir ingénieur. Elle n’aurait certainement pas manqué de capacités intellectuelles, mais malheureusement elle n’en avait pas les moyens financiers. Mais la vie nous réserve des surprises et nous conduit sur des chemins que nous n’aurions jamais pensé emprunter, malgré tous nos efforts pour planifier notre parcours. Elle pensait tout de même avoir un lot de consolation en remportant le concours au bureau technique de la municipalité.

Elle a fini de remplir le formulaire et l’a remis à l’employée de la bibliothèque qui lui a donné les autorisations d’accès aux archives historiques locales.Eleanor se rendit dans la salle qui lui avait été indiquée et, après avoir accédé à l’un des postes multimédia, tenta d’entrer des mots-clés dans les champs de recherche, en espérant que la chance soit de son côté, au moins pour cette fois. Elle trouva une centaine de volumes susceptibles de la renseigner et nota sur l’un de ses éternels post-it qu’elle gardait jalousement dans son sac à dos quelques-uns des codes qu’elle jugeait les plus appropriés. Puis elle se leva et commença à fouiller dans les rayonnages indiqués pour retrouver les livres correspondant aux codes annotés.

Au bout d’une vingtaine de minutes et d’une douzaine de voyages à travers les rayonnages de la salle, elle se rendit compte que sa vision se brouillait et que son estomac réclamait toute son attention. Elle avait oublié de manger et le silence accentue les bruits inquiétants qui proviennent de son ventre. Ils lui rappelaient les gémissements du chat de la voisine lorsqu’elle avait faim. Elle s’assit, fouilla dans ses livres et sortit de son sac à dos un paquet de crackers qui calmerait ce satané chat. Le bruit fait par le grignotage aurait été moins ennuyeux que le miaulement de son ventre.

Tout en savourant cet avant-goût frugal du repas qu’il espérait voir arriver dans les prochaines heures, il se concentra sur les livres qui se trouvaient devant lui. Elle espérait y trouver des indications utiles mais se rendit compte qu’il y avait trop d’informations à parcourir pour trouver ce qui l’intéressait vraiment, le nom de l’école. Elle posa donc les livres qu’elle avait pris et retourna à la station multimédia. Une autre idée lui vient alors à l’esprit. Elle pourrait obtenir l’information désirée par réflexe en cherchant des nouvelles de l’enseignante Mary. Puisqu’elle avait disparu, elle trouverait bien un article de journal de l’époque qui la mentionnait. Peut-être aurait-elle trouvé un beau titre: “L’institutrice X a disparu dans la nature.” Il a commencé à faire quelques calculs pour essayer de déterminer l’année à partir de laquelle il aurait dû commencer. Elle a ensuite essayé la recherche indexée en entrant le nom du professeur, mais n’a obtenu aucun résultat. Cela lui parut étrange, mais une petite remarque leva tous les doutes. Les journaux n’avaient été numérisés que sous forme d’images, de sorte que toute recherche par mot clé était inutile. Elle souffla, regarda sa montre et décida qu’elle devait maintenant tenter sa chance en ouvrant les pages des journaux locaux des jours suivant la fermeture de l’école. Après un rapide calcul, basé sur l’âge qu’aurait eu sa mère en cinquième année, il se dirigea rapidement vers les pages du journal du mois de juin quarante ans plus tôt. Au bout d’une demi-heure, elle est convaincue qu’il lui sera impossible de consulter toutes les pages. Elle avait réussi à lire les titres de tout le mois de juin, a également vérifié l’année précédente et l’année suivante, mais il n’y avait aucune trace de la disparition de cette femme, pas même une note de bas de page. Peut-être n’était-ce pas un scoop notable à l’époque. Et il s’est demandé dans quelle société la disparition d’une femme était moins importante que le vol de fleurs au cimetière ou la dame de plus de 90 ans qui faisait encore du yoga. Mais y a-t-il vraiment des gens qui lisent ces journaux? Prise de découragement, elle a tout éteint, affalée sur le clavier. Puis elle a ouvert son seul œil libre et ce fut comme une révélation. Le téléphone vibra et la photo de son ami Criss la ramena à la réalité et lui rappela que bien souvent, il vaut mieux avoir le numéro de quelqu’un qui peut faire quelque chose que d’essayer de le faire soi-même.

“Eleanor, tu oublies ton ami le plus important? Si tu continues à te voiler la face, je ne viendrai pas à ton mariage.”

“Tu dois venir, tu es mon témoin, ne joue pas à ça.”

“Alors pourquoi ne pas me contacter? Quand est-ce qu’on se voit pour faire du shopping?”

“La semaine prochaine. Tu sais que j’éclipse le week-end.”

“C’est bien que tu penses que Jack est beau comme le soleil, mais nous allons trop loin. Mais où es-tu maintenant? Et ne me dis pas que tu es à la bibliothèque, je ne le croirais pas.”

“En fait, ne le croyez pas. Mais je suis bien dans la bibliothèque. Mais ne vous inquiétez pas, je ne suis pas venu chercher un livre. Je fais des recherches, mais en vain. Mais heureusement, vous êtes là.”

“Moi? Je n’ai même pas le temps de faire mes propres recherches, encore moins les vôtres. Tu cherches les dragées idéales pour ton mariage?”

“Non, Criss. Je cherche des nouvelles d’une personne disparue il y a quarante ans, mais chercher dans les journaux de l’époque, c’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Vous qui connaissez tant de gens, pourriez-vous m’aider?”

“D’accord, vous le méritez après tout. Vous m’avez choisi comme conseiller conjugal. Mais attendez les honoraires, vous verrez comme Jack sera heureux! Laissez-moi passer quelques coups de fil et nous verrons bien.”

“Vous voyez que j’ai raison? Connaissez-vous quelqu’un qui pourrait m’aider?”

“Je pense que oui. Si je peux, je vous laisserai parler au capitaine du commandement de la police. C’est un gars sympa qui est toujours amical, du moins avec moi. Mais ne me faites pas passer pour un méchant.”

“Moi? Imagine, est-ce que je t’ai déjà donné une mauvaise image?”

Il réfléchit un instant et poursuit.

“S’il te plaît, ne réponds pas à cette question. Tu as raison. Mais cette fois, c’est important.”


CHAPITRE 6

L’institutrice Mary mettait de l’ordre dans les dernières choses. L’année scolaire était vraiment terminée, tous les enfants étaient déjà partis et elle jeta un dernier coup d’œil pour vérifier qu’il n’y avait pas d’objets qui traînaient. Puis elle sort de la salle de classe et aperçoit le concierge.

“M. Perkins, j’ai tout pris.”

“Mme Roberts, je vais faire un tour et je partirai. Les clés ont été remises aux ouvriers qui vont finir de remettre en état l’intérieur de l’école, maintenant qu’il n’y a plus besoin de classes. Je vous rappelle de ne pas sortir par la porte d’entrée. Sortez par la petite porte à l’arrière, mais vous devez demander aux ouvriers de vous l’ouvrir.”

“Parfait, M. Perkins.”

L’institutrice Mary descendit le couloir qui menait aux salles de classe jusqu’à l’arrière où se trouvait une porte vitrée donnant sur le jardin. Mais elle ne trouva pas les ouvriers. Elle fit un petit tour dans le jardin, mais ne les trouva pas non plus.

Sur le chemin du retour, elle a vu que M. Perkins était déjà parti et s’éloignait à bicyclette. Ne comprenant pas comment il avait fait, elle est retournée vers la sortie latérale en pensant que les ouvriers devaient être là s’ils avaient permis au concierge de partir. C’est alors qu’elle a cru entendre des bruits provenant de l’intérieur.

“C’est là qu’ils sont partis.”

Elle entre dans l’une des salles de classe et voit l’un des travailleurs, le plus jeune, qui l’attend.

“Excusez-moi, vous pouvez m’ouvrir la porte de derrière? Je vais vous laisser travailler tranquillement.”

“Qu’est-ce qui presse, Mary?”

L’institutrice est un peu étonnée d’une telle confiance. Puis, lorsqu’elle vit l’ouvrier s’approcher d’elle, son étonnement se transforma d’abord en gêne, puis en terreur.

“Désolée, je dois y aller, ma famille m’attend à la maison.”

L’ouvrier était presque sur elle et se tenait dos à la porte pour empêcher l’enseignante de partir.

“Mary, je sais que tu m’aimes bien.”

“Mais qu’est-ce que vous dites? Laissez-moi sortir d’ici.”

“Vous me regardez souvent de façon provocante. Comment puis-je résister? Tu es belle!” Le professeur commence à s’inquiéter.

“Excusez-moi, mais vous avez peut-être mal compris. Si je vous ai regardé, c’était par politesse. Votre travail est important pour notre tranquillité d’esprit. Nous attendons depuis longtemps de sécuriser l’école. Je vous demande pardon, je dois partir maintenant.”

L’ouvrier n’en avait pas l’intention. Il se sentait blessé dans son orgueil d’homme jeune et fort. Les jeunes filles n’avaient jamais résisté à ses muscles en pleine vue, et encore moins les femmes plus âgées, mariées et peut-être frustrées par un mariage qui les reléguait à la routine quotidienne de l’humiliation par des maris maîtres de leurs femmes. Mais Mary n’était pas ce genre de femme et l’ouvrier ne pouvait s’y résoudre.

Soudain, une petite silhouette à la fenêtre attire l’attention des deux hommes. Mais ils n’arrivent pas à distinguer de qui il s’agit. L’ouvrier change alors d’attitude.

“Excusez-moi, Mary, vous avez raison, j’ai dû mal comprendre. Je vais vous raccompagner.”

*****

Eleanor gare son scooter et se dirige rapidement dans les rues du centre-ville vers le rendez-vous de son amie. Comme d’habitude, elle la trouve déjà assise.

“Tu étais à l’heure cette fois, je viens de m’asseoir. Comment s’est passé ton week-end avec Jack?”

“Qu’est-ce que tu veux savoir? Juste les choses normales ou tu veux aussi les détails cochons?”

“J’aimerais que tu évites ceux-là. Ma vie est trop plate pour supporter ce genre de conversation.”

Puis il a pointé du doigt un couple de pigeons qui se poursuivaient sur la place.

“Tu vois, même eux ont une vie amoureuse plus active que la mienne.”

“Criss, mais tu n’étais pas censé passer le week-end à la plage avec ton ami, celui qui possède un hôtel?”

“Fais confiance à tes amis. Je me suis présenté tout habillé pour le rendez-vous, armé de mes bonnes intentions et espérant obtenir quelque chose, et au lieu de cela, ce misérable a envoyé son ami, le maigrichon.”

“Le maigre?”

“Oui, son ami si maigre que sa chemise à rayures n’en avait qu’une. Intelligent, sans aucun doute. C’est la première fois que je trouve un type qui ne parle pas de lui ou de football.”

“Alors, de quoi te plains-tu? Pour une fois, tu as trouvé quelqu’un qui fait passer son cerveau avant tout.”

“Rigole, rigole Eleanor. Tu verras, si ça me traverse l’esprit, j’amènerai ce type à ton mariage.”

“Allez, Criss, tu verras qu’un jour un type intéressant se présentera et te demandera de sortir avec lui.”

“Je l’ai déjà rencontré. Hier, j’étais dans la salle de bains de l’hôtel en train de me maquiller et un type m’a invitée à sortir. Dans la salle de bains. Parce qu’il devait se laver.”

Et ils rient de bon cœur, sous le regard étonné des autres clients du bar.

“Quoi qu’il en soit, j’ai appelé le policier, il t’attend cet après-midi.”

Eleanor termina son café, regarda sa montre et vit qu’il était déjà tard, alors elle se leva d’un bond en envoyant un baiser à son diner.

“Merci, Criss, tu n’es pas un ami, tu résous les problèmes.”

“Oui, mais ça ne marche qu’avec les problèmes des autres. Qui résout les miens?”

La question est restée sans réponse.

L’agent à l’entrée lui fait remplir un formulaire. Puis il le retire et remet à Eleanor une carte qu’elle accroche à sa veste. Il fait signe à une jeune recrue de l’accompagner jusqu’au bureau de l’étage supérieur.

“Merci, Capitaine, de m’avoir reçue.”

“Dites-moi Mademoiselle, que puis-je faire pour vous?”

“Je cherche le nom d’une ancienne école primaire et cette recherche m’a conduite à la disparition d’un enseignant survenue il y a plus de quarante ans. Malheureusement, je n’ai rien trouvé dans les journaux de l’époque, notamment parce que je ne connais pas la date exacte. C’est donc comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Mais si vous pouviez me donner des informations en fouillant dans vos archives, je pourrais alors faire des recherches ciblées. Je ne pense pas vous demander quelque chose de confidentiel.”

“Si votre question est de savoir s’il existe un rapport sur la disparition de ce professeur, je pourrais vous fournir la date. Pour des informations plus confidentielles, je ne peux malheureusement pas vous aider. Avez-vous le nom de l’enseignante disparue?”

“Mary Roberts.”

Le capitaine note le nom sur un bout de papier. Puis il se tourne vers son interlocuteur. “Je transmettrai le nom à l’un de mes collaborateurs afin qu’il puisse effectuer cette recherche dès qu’il aura un moment de libre. Je vous assure que nos archives ont été entièrement numérisées afin d’augmenter l’efficacité interne.”

“Je vous remercie. Je vous laisserai mon numéro de téléphone et mon adresse électronique.”

Eleanor se lève, salue le capitaine et quitte la pièce.

Le capitaine soulève le combiné du téléphone et compose un numéro interne. “O’Neill, j’ai besoin de vous.”

L’un des membres de son équipe est apparu dans son bureau.

“Dites-moi, capitaine.”

“Elle lui tendit la carte sur laquelle elle avait noté le nom du professeur.”Il devrait y avoir un avis de disparition à votre nom. Mais je vous préviens tout de suite, c’est de l’histoire ancienne.”

“D’accord, capitaine. Je devrais y aller plus tard et apporter la boîte que je finis de remplir. L’affaire du vol de la villa. Je répertorie les pièces à conviction.”

“Super, O’Neill, si vous trouvez quelque chose, faites-le moi savoir.”

Quelques heures plus tard, O’Neill se présente avec un petit bout de papier dans le bureau de son supérieur.

“Capitaine, j’ai trouvé un avis de disparition au nom de Mary Roberts. Comme vous l’aviez prévu, il s’agit d’un événement qui s’est produit il y a près de quarante ans. J’ai imprimé ses références. Et j’ai aussi trouvé une surprise. Essayez de deviner qui était en charge de cette affaire quelques années plus tard?”

“J’en ai une vague idée. Merci O’Neill, vous pouvez retourner à votre travail.”

Le capitaine décrocha le téléphone et composa le numéro de mémoire, commençant déjà à sourire. Comme il s’y attendait, une voix de femme répondit.

“Madame, je cherche un vieux retraité qui passe son temps à se prélasser sur le canapé avec la semaine du puzzle. Serait-il par hasard dans le coin?”

“Capitaine, quel plaisir! Vous m’avez promis de venir dîner un soir. Mais prévenez-moi à temps, je dois vous préparer mon fabuleux pain de viande. Savez-vous que toutes les femmes du quartier m’envient? Mais moi, en bonne femme du Sud, je garde le secret de votre recette transmise par ma grand-mère.”

Le capitaine a longtemps résisté à cette invitation et ne sait plus quelle excuse inventer pour ne pas faire partie du groupe.

“Madame, je vous promets de trouver du temps pour vous la semaine prochaine. Mais ne vous embêtez pas avec le pain de viande, ma femme et moi essayons de perdre du poids et un excès de protéines pourrait être mortel. Je ne vous cache pas que ma femme serait heureuse d’avoir la pension de survie pour elle toute seule et peut-être de dépenser toutes mes indemnités de licenciement en sacs et en chaussures.”

“Capitaine, j’y compte bien. Je vous salue. Je vous passe mon mari.”

Karl avait déjà deviné qui était à l’autre bout du fil et, par respect pour son ancien patron, il s’était toujours efforcé de le débarrasser de cette invitation à dîner.

“Capitaine, quelle surprise!”

Il s’aperçoit alors que sa femme l’observe toujours.

“Quand venez-vous dîner? Le pain de viande de ma femme doit être partagé avec des gens de son calibre. Vous ne voulez pas que je le congèle et que je le ressorte à chaque déjeuner et dîner pour me forcer à le manger.” Sa femme lui lance un regard mauvais et quitte la pièce pour se consacrer à ses propres tâches ménagères.

“Cher Karl, je suis désolé, mais je ne peux pas le faire. La menace de ce pain de viande est trop forte, même pour ma femme qui est normalement plus conviviale que moi. Peut-être qu’un jour nous te surprendrons et que nous arriverons quelques heures plus tôt. Et peut-être que nous aurons deux pizzas.”

“Capitaine, vous plaisantez? Ma femme a déjà préparé le pain de viande dans le congélateur. Même si vous arrivez à l’improviste, elle pourra le sortir et le décongeler au micro-ondes.”

Ils ont ri comme au bon vieux temps.

“Mais à quoi dois-je ce coup de fil?”

“Karl, une fille est venue aujourd’hui pour obtenir des informations sur la disparition d’une institutrice il y a de nombreuses années. C’est sûrement trop pour vous, mais le nom vous dit peut-être quelque chose, puisque lorsque je suis arrivé au commandement, vous étiez en charge des personnes disparues.”

“Essayez de me dire le nom, capitaine. J’ai une bonne mémoire, de toute façon.”

“Mary Roberts, ça vous dit quelque chose?”

“J’ai probablement... en fait, j’ai des souvenirs précis. Il y a une vingtaine d’années, nous avons trouvé des restes humains dans une ferme abandonnée. Nous avons alors pensé à toutes les personnes qui avaient disparu au cours des années précédentes et le professeur était l’une d’entre elles.”

“Et comment l’histoire s’est-elle terminée?”

“Le médecin légiste nous a confirmé qu’il s’agissait d’une jeune femme, âgée de 30 ans au plus, probablement morte une vingtaine d’années auparavant, et l’institutrice était l’une des victimes probables. J’ai donc étudié le dossier pour voir s’il contenait des éléments susceptibles d’aider à la reconnaissance.”

“Mais j’ai supposé que ce n’était pas son corps.”

“Vous avez raison, capitaine. Après une enquête minutieuse, le médecin légiste a pu retrouver l’identité du cadavre. Il s’agissait en fait d’une femme de l’Est, si je me souviens bien, une jeune femme qui venait d’arriver dans notre pays avec la promesse d’un travail honnête et qui, au lieu de cela, avait été forcée par ses faux employeurs à se prostituer. Sur son refus, plus qu’évident, elle a été tuée et abandonnée dans un fossé de drainage jusqu’à ce qu’elle soit retrouvée.”

“Et comment avez-vous pu l’identifier?”

“Un tout petit détail nous a permis de trouver la solution. Un petit pendentif en forme de cœur portant les initiales M.R., qui nous avait d’abord conduits à l’enseignante, renvoyait au contraire au nom des deux enfants de la femme. C’est par hasard qu’un de nos collègues a trouvé la photo parmi celles émises par Interpol. Nous avons envoyé la structure dentaire à nos collègues étrangers qui ont confirmé l’identité. Pauvre femme.”

“Ecoutez Karl, voulez-vous discuter avec la jeune fille? Je ne peux pas lui donner d’informations. Mais toi, tu peux. En même temps que vous, votre secret professionnel a également pris fin.”

“Bien sûr, capitaine, je peux ainsi échanger quelques mots avec quelqu’un d’autre que ma femme. En prenant ma retraite, j’ai changé d’employeur. Avant, c’était vous qui me donniez des ordres, capitaine, maintenant c’est ma femme. Et je vous assure que ma femme est beaucoup plus intransigeante!”

Le capitaine rit. Il se rend compte à quel point cet homme va lui manquer, en tant que collaborateur précieux, mais surtout en tant qu’ami.


CHAPITRE 7

“Mlle Walker?”

“Oui, qui est-ce?”

“Le quartier général de la police. Le capitaine voudrait vous parler. Veuillez patienter.”

Une petite musique désagréable fit patienter Eleanor quelques minutes, jusqu’à ce que le capitaine décroche le combiné.

“Eleanor? Désolée pour l’attente.”

“Pas du tout. Je dois cependant vous dire que la musique de fond est vraiment désagréable.”

“Nous le savons, mais c’est la stratégie de l’entreprise. Ainsi, les appelants qui ne sont pas vraiment intéressés après trente secondes de cette musique se désistent et raccrochent.”

“Vous avez trouvé quelque chose?”

“Oui, Eleanor. Grâce aux recherches dans les archives, nous avons retrouvé la première déclaration de disparition de Mme Mary Roberts, faite par son mari.”

“Capitaine, je ne vous remercierai jamais assez. Grâce à cet objet, je vais pouvoir poursuivre mes recherches.”

“De rien, mais je ne vous ai pas appelé pour ça. Comme je vous l’ai dit, je n’ai pas beaucoup de temps pour vous suivre dans ces recherches, mais j’ai la bonne personne qui pourra vous aider très volontiers, ayant beaucoup de temps libre.”

“Merci, et de qui s’agit-il?”

“Un de mes précieux collaborateurs. Ou plutôt un ancien collaborateur. Il a préféré raccrocher son beretta, même si, soyons honnêtes, je ne pense pas qu’il s’en soit jamais servi. J’ai déjà eu de ses nouvelles et il m’a aidé.”

“Capitaine, mon ami Criss m’avait dit que vous étiez une personne spéciale, mais pour être honnête, je ne l’imaginais pas à ce point. Je vous suis vraiment redevable.”

“Ne vous inquiétez pas. Je te demande seulement de me tenir au courant si tu parviens à découvrir quoi que ce soit de notable. De vieilles recherches peuvent mener à de nouvelles conclusions, et surtout, les techniques d’investigation ont fait de grands progrès.”

“Je vous le promets, capitaine. Mais mes recherches n’ont qu’un but scolaire. Je n’ai pas l’intention de m’aventurer dans je ne sais quelle aventure.”

“On ne sait jamais. Quoi qu’il en soit, je vous envoie le courriel avec le numéro de Karl et les informations que vous recherchiez. Traite-le bien de ma part.”

“Sans aucun doute. Je l’appellerai aujourd’hui. Merci encore.”

Eleanor reçoit du capitaine l’information qu’elle attendait. La date de l’avis de disparition se situait en fait quelques jours après la fin de l’année scolaire au cours de laquelle la photo avait été prise, comme elle l’avait supposé en l’analysant. Les enfants portaient des vêtements d’été, la végétation était verte mais l’herbe était sèche par endroits. D’ailleurs, quel meilleur moment pour enterrer la capsule que la fin de la dernière année d’école primaire? Mais il y a quelques jours d’écart entre les deux photos. Les enfants sont tous habillés différemment. Si elles avaient été prises le même jour, ils auraient eu les mêmes vêtements. Si l’une d’entre elles avait été prise le lendemain, certains enfants auraient eu les mêmes vêtements. Eleanor s’est souvenue que sa mère l’avait habillée de la même façon que les autres enfants. deux jours d’affilée. La semaine suivante, les vêtements étaient lavés et repassés, prêts à être portés à nouveau. Le professeur, quant à lui, semblait s’habiller de la même façon.

Eleanor nota le numéro de téléphone de Karl et l’appela avant qu’un des techniciens qui avaient pris rendez-vous ne se présente.

“Bonjour, Eleanor à l’appareil, Karl à l’appareil?”

“Eleanor, c’est un plaisir de vous rencontrer. Le capitaine m’a déjà prévenu.”

“Cela ne vous dérange pas si je vous demande de m’éclairer sur une affaire qui me prive de sommeil?”

“Bien sûr. Mais je vais devoir m’éloigner de mes mots croisés. J’espère qu’ils ne seront pas offensés. Je vais vous dire. Venez me voir après le déjeuner. Ma femme vous fera un café.”

“Si cela ne vous dérange pas, je le prendrai volontiers. A cet après-midi.”

Eleanor mit fin à l’appel juste à temps. Richard apparut dans l’embrasure de la porte en compagnie d’un monsieur grisonnant avec un mackintosh et une mallette, peut-être trop couvert pour la température qui, même à l’intérieur, commençait à être trop élevée.”Prenez place avec votre collègue qui vous expliquera la procédure d’enregistrement sur notre portail.

“Je vous remercie. Puis-je?”

“Je vous en prie.”

Eleanor s’est plongée dans la routine du bureau jusqu’à ce que, après le dernier technicien, elle se rende compte que le temps dont disposait la municipalité avait été largement dépassé. Elle éteint alors l’ordinateur, range son bureau et se dépêche de quitter la pièce où elle commence à se sentir à l’étroit. Ses pensées ne se focalisent que sur un seul objectif, qui n’est malheureusement pas le mariage. Mais elle savait que si elle parvenait à trouver la capsule, elle pourrait affronter le reste avec sérénité. Cela la mettait de bonne humeur.

Elle n’était jamais allée dans le quartier où habitait Karl. L’avenue bordée d’arbres et surplombée d’une myriade de maisons mitoyennes était l’apanage de personnes d’un certain statut et ses amitiés n’en faisaient certainement pas partie. Eleanor n’avait jamais été attirée par les personnages qui étalaient leur compte en banque et bien que Jack fût assez riche, elle était restée terre à terre, car elle voulait à tout prix se souvenir d’où elle venait. Mais ces petites villas l’ont rendue curieuse. Elle se dit que chaque villa correspond à une famille, avec son confort, ses attentes et ses problèmes. Car s’il y a une chose qu’elle a apprise du deuil, c’est qu’il ne tient pas compte du statut social ou du niveau d’études. Sa mère avait partagé la chambre avec d’autres femmes, riches, pauvres, diplômées de l’université ou sans emploi, chacune avec une histoire différente mais avec la même douleur, ce qui lui avait appris à ne pas juger les gens sur leur apparence, et aussi parce que chacun suit un chemin avec des chaussures qu’il faut porter pour comprendre avec quelle souffrance ils affrontent leur voyage.

Elle arrive devant la maison de Karl, gare son scooter sous les arbres et admire la beauté du quartier. Il imagine ce que pourrait être la vie dans une de ces petites maisons et voit Jack sortir dans le jardin avec la petite Rita, tandis qu’elle s’applique à regarder les amours de sa vie sourire de bonheur. Puis le rêve s’évanouit, laissant place à la réalité. Jack lui avait promis de lui trouver un petit appartement, mais près de l’échangeur autoroutier, pour qu’elle puisse se rendre beaucoup plus facilement à son travail. Et de toute façon, même s’il travaillait dans l’entreprise de son père, il restait un employé et ne pouvait pas s’offrir une petite maison comme celle-là.Eleanor sonna à la porte de la rue et le portail s’ouvrit aussitôt. Sa présence déjà pressentie n’avait pas échappé au propriétaire de la maison.

“Bonjour, je suis Eleanor, ravie de vous rencontrer.”

“Asseyez-vous, s’il vous plaît. Ma femme est déjà en train de préparer le café. Normalement, je m’en occupais à la gare, mais quand j’ai pris ma retraite en même temps que le badge, j’ai aussi rendu le moka. D’ailleurs, avouons-le, le café de ma femme est délicieux.”

“Merci. Le capitaine m’a dit que vous aviez une bonne mémoire et que vous pourriez m’aider dans mes recherches sur l’enseignante Mary Roberts.”

“Puis-je vous demander pourquoi vous vous intéressez tant à ce fait? Est-elle de votre famille?”

“Non. En fait, j’essaie de savoir quelle école ma mère a fréquentée, mais jusqu’à présent, mes recherches n’ont pas abouti. L’occasion de la disparition de l’enseignante pourrait me remettre sur la bonne voie.”

Eleanor sort les photos de son sac à dos et les montre à Karl: “Tu vois, c’est l’institutrice Mary Roberts. La petite fille, elle, c’est ma mère.”

“Excusez-moi d’être indiscret, mais quel est le but de cette recherche? Je doute qu’une fois l’école trouvée, vous puissiez dormir tranquillement.”

“Vous avez raison, je cherche en fait l’école pour voir si cette boîte de la photo est toujours là, quelque part, attendant d’être déterrée. Je crois que j’ai réussi à retrouver la date à laquelle les photos ont été prises. C’était probablement le dernier jour d’école, ce qui correspond à quelques jours avant la disparition du professeur.”

“Je comprends. Que voulez-vous savoir en particulier?”

“Parlez-moi de la disparition du professeur.”

“D’après ce que je me rappelle en lisant les procès-verbaux de l’époque, les parents ont dit que l’enseignante s’était rendue à l’école et n’en était jamais revenue. Ils se sont renseignés, mais leurs collègues étaient convaincus que l’institutrice était fatiguée de la vie qu’elle menait et qu’elle était tombée amoureuse d’un des ouvriers qui travaillaient à la rénovation de l’école.”

Karl prit les photos, les regarda quelques instants à la recherche d’un détail, puis les montra à Eleanor.

“Tu vois ici, au fond? On voit un échafaudage.”

Eleanor regarde attentivement les photos et se rend compte qu’elle ne s’est concentrée que sur la scène au premier plan, laissant de côté les détails à l’arrière-plan.

“Le mari a essayé de convaincre les enquêteurs que la piste suivie n’était pas la bonne. Sa femme ne l’aurait jamais laissé seul avec ses deux filles. Mais il n’a pas eu beaucoup de succès. L’affaire a été classée comme un départ volontaire.”

“Mais comment cette condamnation est-elle intervenue?”

“Des témoins ont dit avoir remarqué des comportements étranges avant la disparition. Il semblait y avoir une grande tendresse entre l’enseignant et l’un des travailleurs.”

“Et l’ouvrier n’a pas été entendu?”

“Impossible, il a aussi disparu, ce qui n’a fait que renforcer la conviction qu’il s’agissait d’un amour qui s’épanouissait au sein de l’école. Une passion qui rend aveugle au point d’oublier même ses enfants.”

Eleanor s’est arrêtée un instant pour réfléchir à ces mots. Sommes-nous vraiment capables d’être submergés par la passion au point d’oublier même nos enfants? Le cœur est-il vraiment capable de brouiller notre vision, d’obscurcir notre esprit au point d’abandonner les créatures que nous avons péniblement mises au monde et laborieusement élevées? Il n’a pas trouvé d’explication et s’est dit qu’il n’y en avait peut-être pas. Le cœur n’a pas la capacité de raisonner et s’il prend le contrôle du cerveau, il n’y a pas d’échappatoire.

“Vous souvenez-vous du nom de l’école?”

“Non, désolé. Mon enquête n’a porté que sur le corps de la femme. Comme je vous l’ai expliqué, ce que j’ai pu découvrir sur la disparition de l’enseignante est le fruit du hasard. Je me souviens de tout parce que c’était ma première enquête dans la section des personnes disparues. Comme vous l’avez deviné, je voulais faire bonne impression.”

“Je vous remercie pour le temps que vous m’avez accordé. Désolé de vous avoir dérangé.”

“Pas du tout, c’était un plaisir. Mettre mon nez dans un mystère me fait me sentir à nouveau vivant!” Il s’approche d’elle et, désignant sa femme avec une grimace, baisse le ton de sa voix.

“Je suis honnête, passer tout mon temps à l’écoute de ma femme me tue. Mais c’est la sélection naturelle. Avez-vous remarqué qu’il n’y a que des vélos de femmes devant le cimetière?”

Eleanor rit, attirant l’attention de la femme de Karl.

“Mademoiselle, ne faites pas attention à ce que dit ce pauvre homme. Depuis qu’il a pris sa retraite, il est devenu un meuble. Quand il porte du vert, j’ai du mal à le distinguer du canapé...”

Karl soupire: “Vous me comprenez maintenant? Ecoutez, faisons-le. Je parlerai au capitaine et, qui sait, j’obtiendrai peut-être plus d’informations. Après tout, cela fait quarante ans.”

“Karl, tu es un homme merveilleux. Dommage qu’il soit déjà marié.”

“Ah mais si vous voulez, je vous le donne à prix d’or”, répondit la dame en apportant son café.

Karl prit une tasse et la tendit à Eleanor. Puis il porta la sienne à sa bouche et commença à boire le café à petites gorgées, ravi.

“Ici, le café de ma femme est la seule chose que j’aime dans ma retraite.”


CHAPITRE 8

Alors que le capitaine est absorbé dans ses papiers, il entend frapper à la porte de son bureau qui, soit dit en passant, est toujours ouverte.

“Capitaine, il y a ici un homme qui vous apporte un café.”

Le capitaine était absorbé par le long rapport qu’il relisait pour la troisième fois, bien qu’il ne comprenne toujours pas pourquoi il devait s’improviser conférencier pour les aspirants recrues. Son cerveau lui fit alors remarquer que quelqu’un avait parlé depuis la porte de son bureau, il enleva donc ses lunettes de lecture et trouva l’officier Fischer dans le couloir, accompagné d’une ombre qu’il ne pouvait pas distinguer, mais dont il devina l’identité.

“Fischer, il n’y a qu’une seule personne qui a le pouvoir de changer mon humeur en m’apportant un café....” Il sourit. “Faites-le entrer.”

“Capitaine, c’est de la part de ma femme. Le thermos aurait dû le garder encore chaud.” Il était bouillant.

“Karl! Quelle belle surprise! Tu as l’air heureux. Je ne sais pas si c’est parce que tu as enfin pu t’éloigner de ta femme ou parce que tu es venu voir tes anciens collègues.”

“Les deux, capitaine.”

“Bien, alors vous ne savez pas que O’Neill s’est installé dans votre bureau hier.”

Karl s’assombrit. Le bureau lui manquait. Pas tant pour le type de travail que pour les relations. Il savait que la retraite l’éloignerait du cercle d’amis qu’il avait créé, mais il ne pensait pas être complètement exclu. Il s’est rendu compte que, souvent, une seule personne peut servir de ciment à une série de relations, comme la brique supérieure d’une voûte en arc de cercle. Si cette brique vient à manquer, toutes les briques qui, jusque-là, avaient été assemblées en quelque chose d’extraordinaire, se séparent jusqu’à ce qu’elles s’effondrent, pour revenir à une pile de simples briques. Karl se sentait comme cette brique supérieure, la clé de l’arche. Au bureau, il parvenait à créer des moments de convivialité autour de son café. Extraordinaire, non seulement pour son goût, mais pour l’atmosphère de complicité que ce café créait et qui donnait souvent ce petit plus nécessaire à la résolution d’affaires compliquées. Il pensait que le déclin était inévitable et que, de toute façon, il était peut-être dû au fait que personne n’avait son charisme.

“Capitaine, cela aurait pu être pire. Imaginez que mon bureau soit devenu celui du médecin légiste, le Dr Barlow...”

Le capitaine rit. Ils avaient traversé beaucoup d’épreuves ensemble et il ne s’était plus lié avec aucun membre de son personnel.

“Karl, je ne pense pas que vous soyez venu ici juste pour m’apporter du café, je vous connais très bien.”

“Il a raison. Vous souvenez-vous de la jeune femme à qui vous avez donné mon numéro?”

“Oui, je m’en souviens. Je l’ai mal fait. Je ne pensais pas que votre femme serait aussi jalouse.”

“Non, pas du tout. Ces derniers temps, elle me dit qu’elle ne reconnaît pas qui est moi et qui est le canapé et que le cuir n’est pas de la même couleur.”

“Karl, soyez indulgent avec moi. Mais qu’est-ce qu’Eleanor Walker vient faire là-dedans?”

“J’aimerais vous aider dans vos recherches, mais j’ai besoin d’accéder à mes vieux dossiers d’archives. De plus, il y a ma signature dessus, donc je ne pense pas violer un quelconque règlement.”

“Nous parlons en fait d’anciennes affaires. Alors qui sait, on pourrait découvrir quelque chose qui nous a échappé. Je vais vous trouver un laissez-passer, vous savez que celui que vous avez dans votre poche de poitrine ne vous permet même pas d’aller aux toilettes.”

“Merci, capitaine. Je vous tiendrai au courant de toute façon.”

Karl passa devant son ancien bureau et trouva O’Neill assis à son ancien bureau avec un sourire de satisfaction. Il fut tenté d’entrer et de lui dire quelque chose, mais il se souvint qu’il n’avait même pas été invité à sa fête de promotion. À la porte, il tendit son badge à l’agent Johnson: “Le capitaine m’a dit que vous deviez m’en donner un meilleur.”

Johnson ouvre le tiroir et en sort un badge d’une autre couleur.

“Le capitaine m’a prévenu, monsieur.”

“Johnson, appelez-moi Karl. Il n’y a plus que vous pour m’appeler Monsieur. Je suis un pauvre retraité maintenant et seuls les scouts m’appellent ‘monsieur’ quand j’essaie de traverser la rue.”

Johnson rit. Puis il redevient sérieux. Il se rend compte que cet homme manque à tout le commandement. Il avait la capacité de mettre tout le monde de bonne humeur et depuis qu’il avait pris sa retraite, l’ambiance n’était plus la même.

“C’est tout, nous avons terminé. Mettez... mettez une signature ici et vous pourrez aller aux archives.”

Karl signa le papier et fit un clin d’œil à Johnson. Puis il prit le laissez-passer et l’épingla dans la poche de sa veste, celle-là même où il avait gardé son badge pendant quarante ans.

En parcourant le couloir menant aux archives, il remarqua que rien n’avait changé. Les taches sur le mur étaient identiques et la moisissure dans les coins était un signe tangible que l’humidité typique de la région ne semblait pas vouloir s’atténuer. Il la regardait souvent en détail pour essayer de discerner un visage dans ces taches aux mille nuances de gris. Une fois, il avait été sûr d’avoir vu le profil du Dr Barlow, et lorsqu’il l’avait dit au capitaine, ils avaient organisé un pèlerinage avec tout le personnel, avec photos souvenirs à l’appui. Cette fois-ci, il n’a pas vu de visage dans les moules, mais il s’en moque. Peut-être était-il trop concentré sur les recherches à effectuer dans les archives et son esprit n’avait pas envie de perdre du temps et de la concentration sur quelque chose qui était, après tout, assez ridicule.

Il s’assit à sa table habituelle et remplit la fiche de recherche avec les données dont il se souvenait sur l’affaire de la femme disparue. Il la tendit à un agent qu’il n’avait jamais vu auparavant et attendit. Au bout de quelques minutes, l’une des boîtes qui avaient fait partie de sa vie se matérialisa devant lui.

“J’ai remarqué que la signature sur la boîte est la sienne. Vous avez travaillé ici?” lui demande l’agent, surpris par cette étrange coïncidence.

“La moitié des boîtes porte ma signature. Et l’autre moitié est encore ouverte...” lui répondit-elle, moqueuse, en l’observant de plus près. Normalement, les archives étaient gérées par une femme. Non pas parce que la tâche était moins lourde, mais parce que seule une femme pouvait gérer les archives, compiler les documents et répondre au téléphone en même temps avec l’assurance et la précision de trois hommes. Et il est sûr que s’il y avait eu trois hommes, ils se seraient embrouillés en parlant de football et de femmes. Au contraire, le fait qu’il n’y ait qu’un seul homme l’a pris au dépourvu. Les syndicats ont dû faire pression pour que l’égalité des tâches se fasse au détriment de la qualité du travail.

Il se lève et range le matériel sur la table. Les photos d’un Il s’est concentré sur le matériel relatif à la première hypothèse, à savoir les copies de l’enquête sur la disparition de Mary Roberts. Il se concentre sur le matériel relatif à la première hypothèse, plus précisément les copies de l’enquête sur la disparition de Mary Roberts. Il fit de la place et remit le matériel inutile dans la boîte, dans l’ordre où il l’avait trouvé.

Karl s’en réjouit. Il avait appris au fil du temps une schématisation méticuleuse qu’il appliquait surtout au moment de classer le matériel. Il savait en effet que chaque boîte serait tôt ou tard rouverte, et Karl était certain que ses boîtes seraient identifiées, non pas par la signature sur les étiquettes, mais par le soin avec lequel tout le matériel avait été trié, classé et finalement stocké de manière maniaque. Il savait également que le temps qu’il avait perdu à classer ses dossiers lui permettrait de gagner du temps chaque fois qu’il aurait besoin de rechercher ou de réexaminer une preuve. Tous les collègues qui s’étaient moqués de lui lorsqu’ils l’avaient vu remplir des cartons, le louaient maintenant comme on loue les saints, chaque fois qu’ils devaient, pour une raison ou pour une autre, prendre un de ses classeurs.

Il feuillette les procès-verbaux des interrogatoires de l’époque et commence à noter quelque chose sur un bloc-notes qui se remplit peu à peu de phrases, de noms, de flèches et de dates. Il se rendit compte qu’il aurait abordé l’affaire de la disparition différemment aujourd’hui, mais qu’à l’époque, l’éloignement volontaire de l’enseignante Mary semblait être la chose la plus évidente à faire. Les temps ont bien changé. Les femmes étaient la propriété de leurs maris qui en disposaient à leur guise, et les femmes qui parvenaient à s’élever culturellement pouvaient aussi briser cette chaîne, ou plutôt cette corde au cou que tout bourreau tenait, plus ou moins consciemment, et s’échapper. La fuite avec un autre restait le seul moyen de gagner la liberté, car tous les hommes, heureusement, n’étaient pas comme ça. Comme des histoires similaires étaient souvent rapportées dans les chroniques des journaux, aucune autre piste n’était poursuivie. Karl avait entre les mains la déclaration d’un des ouvriers de l’école. Norman. Il affirme avoir vu l’institutrice Mary dans des attitudes ambiguës les jours précédant la disparition, en compagnie d’un autre ouvrier. Et cet autre ouvrier avait lui aussi disparu le même jour que l’institutrice, alors que personne n’avait signalé sa disparition. Il n’a pas été retrouvé.

Un autre rapport contient une déclaration du propriétaire de l’entreprise chargée des travaux, qui indique que le travailleur a démissionné et émigré en Australie. Mais il n’avait fourni aucune référence et il était impossible à l’époque d’obtenir rapidement des informations de ce pays. On a préféré parler de fugue et personne ne s’est soucié de vérifier.

Une dizaine de feuillets contenaient les avis de disparition du mari de l’institutrice, accompagnés de rapports de la police d’investigation, le décrivant comme un homme casanier, dévoué à sa famille, sans vices et surtout sans antécédents. Tout cela était en contradiction avec le motif de l’évasion, auquel Karl n’avait pas cru et ne croyait toujours pas. Son intuition était venue vingt ans trop tard et surtout après avoir appris par les journaux que son mari était mort quelques mois après la disparition de sa femme, transpercé par la douleur que seul un grand amour peut donner.

Karl nota le nom de l’école. Au moins, cette information serait utile. Puis il fouilla dans les papiers à la recherche de quelque chose qui lui manquait, mais ce n’était qu’une perception qui le quitta rapidement. Au bout d’une petite heure et de quelques pages de notes, il remonta sa boîte et appelail appela le policier pour qu’il la lui rende. Il a vu la boîte s’éloigner dans les mains du policier et a ressenti un moment d’émotion devant un geste qui sentait le déjà-vu, la routine qui le remplissait parfois de satisfaction si l’affaire était résolue, ou de perplexité si l’affaire était classée sans que les coupables n’aient payé. Mais la vie est ainsi faite, faite de hauts et de bas, de réussites et d’erreurs, et il n’y a pas de retour en arrière possible. Mais parfois, le destin vous donne une seconde chance, et il ne faut pas la gâcher.

Alors qu’il attendait l’ascenseur, il entendit une voix au fond du couloir.

“Celui qui ne meurt pas te reverra. Bien que je t’aurais probablement revu dans le cas contraire.”

Karl reconnut la voix. Il respire profondément, se souvenant des petites blagues amusantes dont il a souvent été témoin, et se retourne en souriant.

“Dr Barlow. Puis, de temps en temps, il quitte ses cadavres pour retourner dans le monde des vivants.”

“Il a raison, Karl. Mais je dois vous dire la vérité, je trouve plus de satisfaction à parler à mes clients involontaires qu’à vos anciens collègues.”

“Pourquoi dites-vous cela? Le capitaine trouve vos conversations très constructives et exquises.”

“Je n’en doute pas. Mais vous voyez, je ne supporte pas les gens qui interrompent mes discussions avec des questions, et avec les personnes qui restent sur mes plateaux d’argent, cela n’arrive pas. Ils ont pourtant beaucoup de choses à dire et croyez-moi, ils parlent beaucoup à leur manière. Mais qu’est-ce qui vous amène dans ces endroits tristes?

“Certains disent que les retraités sont la partie improductive du pays. En réalité, nous sommes la partie sage qu’il faut consulter lorsqu’il y a trop de doutes.”

“J’ai compris, Karl, le capitaine ne peut toujours pas se passer de toi. Si après toutes ces années tu es toujours capitaine, tu devrais avoir réalisé toi-même que tu as besoin d’aide. Karl, je te dis adieu, mes micro-organismes cultivés m’attendent, je n’aimerais pas les trouver déjà cultivés et peut-être que certains d’entre eux voleront les cigares que j’ai cachés.”

“Dr Barlow, bon travail.”

Karl se dirigea directement vers la sortie, presque ignoré par l’agitation qui régnait au commandement à cette heure. Il se sentait transparent, mais ce sentiment n’était pas mauvais. La transparence lui permettait de faire ce qu’il pensait sans se justifier auprès de quiconque et sans que personne ne l’interrompe avec des questions dont il ne voulait pas prendre la responsabilité. Oui, c’est vrai. Qui sait si O’Neill, qui avait tant voulu son poste, était plus intéressé par l’indemnité que par la responsabilité de décisions délicates qu’un homme de valeur doit prendre, qu’il le veuille ou non.

Karl s’installa confortablement sur le canapé, prit ses lunettes et, lisant un chiffre à la fois, composa le numéro de la carte qu’il tenait dans sa main gauche.

“Eleanor? Le capitaine m’a autorisé à fouiller les archives et j’ai trouvé quelque chose.”

“Karl, tu es un homme exceptionnel. Comment vont-ils faire au Commandement sans vous?”

“Eh bien, nous sommes tous utiles, mais personne n’est indispensable. Croyez-moi. Nous nous croyons indispensables et nous en sommes tellement convaincus que nous renonçons à nos vacances, à nos congés, à nos petits moments quotidiens pour notre travail. Mais quand nous partons, le monde continue quand même sans que notre absence ne vienne perturber le système. Nous ne nous rendons pas compte que nous n’avons fait que sacrifier des moments de notre vie qui ne reviendront malheureusement jamais.”

Eleanor s’est arrêtée en silence. Ces mots lui rappelaient qu’elle aurait dû penser au mariage plutôt que de nourrir ce ver de bois qui s’était insinué dans son cerveau. Mais elle comprenait que ce ver n’était autre que sa mère, et que le nourrir revenait à continuer à s’occuper d’elle comme elle l’avait fait dans les derniers mois de sa vie.

“Karl. Je suis sûre qu’un homme comme toi manque non seulement à ses collègues, mais aussi à notre société. Si tout le monde était comme vous, nous vivrions dans un meilleur endroit. Et peut-être même plus souriants...”

Karl rit, et son rire contamine Eleanor.

“Vous savez quoi? Elle a raison. Et grâce à toi, aujourd’hui, je me suis senti plus vivant que jamais. Je vous enverrai mes notes par courriel, et si quelque chose n’est pas clair, dites-le-moi. Un bon café vous attendra ici.”

“Merci, Karl.”

Eleanor a reçu l’e-mail mais s’est dit que ce n’était pas le moment d’ouvrir la pièce jointe. Il valait mieux s’occuper de quelques préparatifs, elle a donc décroché le téléphone et a contacté son amie Criss.

“Bonjour Éléonore, tu as enfin pensé à ton témoin. Comment se passent les préparatifs du mariage?”

“Splendide...”, lui répondit-il en mentant comme un arracheur de dents. Mais ce n’était pas le premier mensonge qu’il lui faisait. Depuis qu’elle s’occupait de sa mère, pour ne pas inquiéter son entourage, elle avait appris à ne jamais dire la vérité, ou du moins pas toute la vérité.

“Ecoute, Criss, on se voit demain pour déjeuner?”

“Absolument. Ensuite, je t’emmènerai voir la robe que j’ai choisie, et peut-être que nous choisirons aussi les chaussures qui iront avec la robe. Au fait, quelle couleur as-tu choisie finalement?”

Eleanor ne sait pas si elle doit lui dire la vérité ou faire semblant d’avoir choisi la robe. Cette fois, ce n’est pas nécessaire.

“J’ai compris, je vais demander à la dame de vous en montrer une paire. Je te verrais bien dans une robe rouge, ça te va très bien au visage et ça donne l’idée de l’amour qui brûle en toi pour ce gourmand de Jack!”

“Rouge? Je n’ai pas envie d’oser la robe blanche, mais porter du rouge, c’est hors de question. Plutôt crème ou rose.”

“Oui, du rose layette. Attendez peut-être vos noces d’argent, quand vous serez une jolie femme d’âge mûr. Ah, si je n’étais pas là pour te conseiller...”

“Au revoir Criss, à demain.”


CHAPITRE 9

Eleanor entra très rapidement dans le bureau, se frayant un chemin parmi les personnes qui attendaient à l’entrée principale. Les regards étaient les plus variés. Les femmes l’examinaient de la tête aux pieds pour voir si une femme aussi belle avait au moins un défaut de mauvais goût en matière de mode, mais en vain. Le choix des vêtements n’était jamais désinvolte et les combinaisons de couleurs toujours justes et en accord avec l’humeur. Les jeunes hommes l’admiraient pour sa beauté discrète et jamais ostentatoire. Les personnes plus âgées souhaitaient croiser son regard dans l’espoir d’obtenir rapidement les informations pour lesquelles elles étaient venues jusqu’ici et qu’elles attendaient, bien que le concierge leur ait répété jusqu’à l’épuisement qu’elles devaient attendre leur tour. Mais Eleanor ne se préoccupe pas d’eux. Elle pensait à imprimer les notes que Karl lui avait envoyées, afin de pouvoir les lire en toute tranquillité. Elle emprunta les escaliers à vive allure et se dirigea vers l’aile du bâtiment où se trouvait le bureau technique, lui aussi envahi de techniciens attendant d’être reçus. Il arriva au bon moment. Le guichetier ouvrait la porte et dirigeait les personnes vers les bons employés.

“Eleanor, l’ingénieur a besoin d’informations.”

Comme d’habitude, il n’y a pas de répit et l’impression de la pièce jointe doit attendre la fin des entretiens.

“En outre, cette famille a besoin d’un certificat de logement et Martin n’est pas là aujourd’hui”, ajoute l’employée du guichet.

Eleanor ricane.

“Avec patience, je reçois tout le monde. Dans un instant, je vais réparer l’ordinateur.”

Malgré l’affluence, tous les bureaux ne sont pas logés à la même enseigne. En fait, certains collègues plaisantaient entre eux en sirotant un café à la machine du rez-de-chaussée. De quoi gâcher l’humeur de la jeune femme. Mais brièvement.

“Je t’ai apporté un café, je crois que tu en as vraiment besoin.”

Roy avait surgi comme une notification inattendue. Seulement, il était impossible de la faire taire. Le sourire moqueur trahissait la satisfaction d’être arrivé au bon moment, pour une fois.

“Merci, mais ne vous faites pas d’illusions. Le fait que vous soyez venu en réponse à mes prières ne signifie pas que vous êtes un saint.”

“Saint non, je me qualifierais plutôt d’ange gardien en quelque sorte.”

Roy lui tendit le verre en lui effleurant les doigts et s’éloigna légèrement, avec le sourire de celui qui a atteint l’objectif principal de la journée.

“Et si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à appeler. Depuis le bout du couloir, il y a deux pas...”, lui dit-il en tournant légèrement le visage pour vérifier du coin de l’œil si elle n’avait pas suscité de petites émotions.

Eléonore fit semblant de ne pas le remarquer et continua à siroter son café, sans se soucier de la file d’attente. Une telle gentillesse la mettait mal à l’aise, surtout en présence de collègues qui en profiteraient pour y broder les histoires habituelles qui feraient le tour du bureau. Parfois, nous nous soucions tellement du jugement des autres que nous oublions l’essence des gestes que nous faisons ou que nous recevons. Roy était peut-être différent sur ce point. Il était sincère et s’il devait dire ou faire quelque chose de gentil, il n’y avait aucun moyen de le faire renoncer. Le seul remède était de s’éloigner de lui, seule défense admissible dans un environnement où la survie dépendait de la capacité à s’extraire de sa propre vie et à incarner le rôle d’un employé en lutte éternelle avec ses collègues, prêts à s’attribuer les mérites si les choses se passaient à merveille, mais prêts à vous montrer du doigt comme incompétent si vous commettiez une erreur.

Eleanor arrive en retard, comme d’habitude. Elle aperçoit son amie Criss, assise à une petite table sur le côté, qui pianote silencieusement sur son téléphone portable, remarquant à peine qu’elle a de la compagnie.

“Oh, te voilà. Je vais écrire ce communiqué et nous allons commander. J’ai tellement faim que j’ai besoin de la FAO.”

“Bonjour Criss, désolée d’être en retard, mais le monde semble souvent se concentrer dans mon bureau. Tout le monde fait la queue pour entendre quelque chose de moi. Peut-être qu’ils m’ont pris pour l’Oracle de Delphes.”

“Eh bien, vous avez de la chance. C’est le contraire qui m’arrive. Le monde entier semble avoir envie de me dire que j’ai tort. On échange?”

“J’ai compris. Mangeons ce qu’il y a de mieux.”

Au bout d’une vingtaine de minutes, ils ont attiré l’attention du serveur et se sont fait apporter l’addition. En se levant de table, Eléonore se rendit compte que quelque chose n’allait pas. Elle jeta un coup d’œil aux chaussures de Criss, qui portaient un talon de douze.

“Criss! Tu es déjà grande, si tu portes des talons, je vais avoir l’air d’une naine.”

Criss la regarde d’un air satisfait.

“Qu’est-ce que tu vas faire? Parfois, j’aime bien faire la tour... et puis, tu n’as pas envie que tous les regards se tournent vers toi. Tu es déjà bien occupée.”

“A ce propos, que dirais-tu si je te trouvais de la compagnie masculine à table?”

“Et écoute-moi bien, avec qui veux-tu me coller cette fois-ci? La dernière fois, tu as essayé de me coller ce type, l’ami de Jack, le sportif.”

“Criss, je n’ai toujours pas compris ce qui n’allait pas chez lui.”

“Quoi? Ce soir-là, au dîner, nous étions censés être quatre et au lieu de ça, il n’en restait que trois. Moi, lui et ses muscles.”

“Et qui était censé être le quatrième?”

“Son cerveau. Mais il était probablement resté à la maison ou avait raté la gym... s’il te plaît Eleanor.”

“Tu vas aimer celui-là, mais je ne veux pas te gâcher la surprise.”

“Fais attention. S’il ne me plaît pas, je dirai à la municipalité que la signature sur la feuille de mariage n’est pas la mienne et je vous demanderai d’invalider le mariage...”

Ils ont ri comme seuls de vieux amis peuvent le faire, sachant que même si la vie continue, les amitiés sincères et sans envie sont éternelles. L’avoir comme témoin aurait renforcé ce lien que la vie de couple aurait sûrement risqué d’affaiblir.

Une fois rentrée chez elle, Eleanor prit les post-it classés sur la porte du réfrigérateur et les feuilleta à la recherche d’un éclaircissement sur ce qu’il fallait faire en premier. Mais la curiosité de lire ce que Karl lui avait envoyé monopolisait l’attention de tous ses neurones restés en éveil après une semaine de travail.

Après quelques coups de téléphone au fleuriste et au curé de la petite église pour régler certains détails qui lui avaient échappé et qu’elle devait encore vérifier, elle s’installa confortablement et ouvrit la pièce jointe, lisant rapidement les informations qui l’intéressaient. Maintenant, elle en est sûre. Sa mère avait fréquenté l’école primaire Andersen. Celle-là même qui avait été démolie pour faire place au centre commercial. Elle reprend les photos et les regarde attentivement. Peut-être commençait-il à trouver quelque chose de familier dans ce jardin.

Puis il chercha une idée de l’identité des enfants sur la photo. Peut-être que le ministère de l’éducation aurait toutes les listes séparées par école, et après tout, commencer par là semblait être une bonne idée. Eleanor a cherché le numéro de téléphone de l’un des responsables des archives sur le site web du ministère et a commencé à passer quelques appels, consciente qu’elle serait renvoyée d’un bureau à l’autre à la recherche de la bonne personne.

C’est ainsi qu’au bout de quelques heures, désormais résignée, elle a passé un nouvel appel téléphonique, allongée sur le canapé, les jambes contre le mur et la tête baissée.

“Bonjour, on m’a donné votre nom par l’intermédiaire d’un autre de vos bureaux. J’aurais besoin de connaître la liste des élèves d’une école primaire. Est-ce le bon numéro?”

“Si vous faites référence à des recherches historiques, la réponse est oui.”

A ces mots, Eleanor, prise au dépourvu alors qu’elle s’attendait à un nouveau rebondissement, perdit l’équilibre et tomba en arrière, la tête la première dans la moquette. Le téléphone, projeté sous le canapé, fonctionnait heureusement encore. Heureusement pour Eleanor, il était sur haut-parleur.

Se remettant du choc, elle se rendit compte qu’elle ne pouvait pas l’atteindre rapidement et, de peur que son interlocuteur ne mette fin à la conversation, elle s’allongea sur le sol.

“Excusez-moi, vous m’entendez?”, crie-t-elle à l’agent des archives.

“Même trop! Dites-moi, que puis-je faire pour vous?”

“Je voulais organiser une fête surprise pour ma mère, en invitant d’anciens camarades de classe, en espérant que cela lui rappellerait des souvenirs. Vous savez, la maladie d’Alzheimer n’est malheureusement pas une plaisanterie, mais le médecin m’a dit que c’était une bonne idée. Je connais l’école primaire qu’elle a fréquentée, il y a une quarantaine d’années. Si je vous donne quelques références, pourriez-vous m’envoyer la liste des élèves?”

“En théorie, oui. Nous avons numérisé beaucoup de documents dans les archives et les listes ont été les premières à être informatisées. C’est parce que beaucoup de gens nous demandaient ces informations. Mais toutes les écoles ne nous ont pas fourni les données. Il faut me donner l’école, la classe et l’année.”

“L’école est l’école primaire Andersen, classe 5, section D. Mais pour l’année, je n’ai qu’une vague idée. Nous parlons d’il y a près de quarante ans!”

“Ecoutez, je peux chercher le nom de votre mère dans les listes scannées pour vous envoyer la bonne liste. Comment s’appelle-t-elle?”

“Miller, Rita Miller.”

“Parfait, laissez-moi votre adresse électronique. D’ici une semaine, je vous enverrai ce que j’ai trouvé.”

Eleanor, toujours allongée sur le ventre, le visage calé sous le canapé, épela son adresse email, remercia et attendit la fin de l’appel pour s’abandonner sur la moquette. Il se souvint alors de la bosse qu’il avait reçue, se leva et se mit de la glace derrière la tête, laissant le téléphone sous le canapé. Il aurait le temps de le récupérer. Maintenant, elle voulait juste se désintoxiquer de l’utilisation de ce terrifiant appareil qui la dévorait peu à peu. Elle pensa à la beauté de la vie insouciante d’avant l’avènement des smartphones, cette vie où le temps passait lentement et où le seul moyen de communiquer était de se retrouver le soir devant le banc, et où les expressions étaient réelles et non des émoticônes à cliquer. Puis elle s’est dit qu’elle exagérait peut-être. En d’autres temps, elle aurait dû attendre une semaine pour entendre la voix de Jack. Alors elle prit un bâton, récupéra son téléphone et composa le numéro, s’abandonnant de nouveau sur le canapé pour attendre la réponse.


CHAPITRE 10

Le matin, elle arriva au bureau à neuf heures, comme d’habitude.

Elle s’installa à son bureau et commença sa tournée de salutations jusqu’à ce qu’elle atteigne la chambre de Roy, qui l’attendait en affichant son sourire habituel.

“Eleanor, tu es plus belle aujourd’hui que d’habitude. Tu as une lumière dans les yeux qui te rend encore plus belle. Qu’est-ce qui s’est passé? Tu as annulé le mariage?”

“Non, j’ai retrouvé mon école primaire!”

“Dommage, j’aurais été prêt à me mettre à genoux, à sortir une belle petite boîte du tiroir et à te demander en mariage.”

Mais avant que Roy ne puisse réfléchir et mettre à exécution ce qu’il avait menacé, Eleanor lui annonça ce qu’elle avait découvert.

“Roy, mon école est l’école primaire Andersen!”

“Donc l’école que tu cherches est celle qui a été démolie. Tu ferais mieux d’abandonner tes recherches maintenant et de te concentrer sur autre chose.”

“Pas vraiment Roy. J’ai besoin que tu trouves le projet de centre commercial. Peut-être que tout n’est pas perdu.”

“Je ne comprends plus rien. Vous vouliez trouver l’école et l’école n’existe plus.”

“Je cherche en fait le jardin de l’école. Si vous pouvez trouver le dessin, je pourrai peut-être confirmer mon hypothèse.”

“Ce qui veut dire?”

“Que le jardin est peut-être resté intact et que c’est celui qui est encore présent au centre commercial. Peut-être que la jardinerie tire son nom du jardin.”

Eleanor montre la photo à Roy.

“Tu vois ce grand mûrier? As-tu déjà réalisé qu’au centre de la jardinerie se trouve ce grand mûrier?”

“Eleanor, as-tu réalisé que tous nos parcs ont des mûriers?”

“C’est vrai, mais il est vrai aussi que l’école a été démolie pour faire place au centre commercial et il est possible que ce grand mûrier ait été épargné d’une manière ou d’une autre. C’est pourquoi j’ai besoin de ce projet.”

“Vous savez que l’école primaire a été construite par le consortium provincial.”

“C’est exactement pour cela que je vous le demande. Vous y avez travaillé jusqu’à l’année dernière, vous devez donc connaître quelqu’un dans ces bureaux. Pourriez-vous faire cela pour moi?” A ces mots, accompagnés de l’habituel regard langoureux, accentué par le clignement des yeux d’Eleanor lorsqu’elle avait besoin de quelque chose, Roy ne put résister. Il aurait aimé pouvoir arrêter le temps pour capturer ce regard et en faire un économiseur d’écran à utiliser lorsque son propre cerveau se mettait en veille. Il ne se souvenait pas d’avoir vu quelque chose de semblable, mais le fait de savoir que ce serait une autre personne qui apprécierait un tel regard le réveilla de l’extase dans laquelle il avait sombré.

“Bien sûr, Éléonore. Je vais passer un coup de fil tout de suite et me faire envoyer le plan. J’espère que tu as raison.”

Eleanor avait atteint son but. Il la remercia et retourna à son bureau, réfléchissant à la façon dont il avait souvent profité du pauvre Roy. Il pouvait le manipuler à sa guise. Mais il ne pensait pas faire quelque chose de mal. Puis il esquissa un petit sourire.

“Pauvres hommes, ils pensent qu’ils dirigent le monde et nous, les femmes, nous les laissons penser cela.”

En fin de matinée, Eleanor retourna au bureau de Roy, un dossier à la main. Son véritable objectif était de savoir si elle avait obtenu l’information sur le centre commercial.

Elle entra et vit Roy en train de converser avec un jeune couple qui regardait le plan d’un petit cottage. Il s’écarta donc pour profiter du badinage amical qu’il pouvait créer.

“Vous voyez, ingénieur? Nous aimerions faire une mezzanine dans le salon, pour que vous puissiez accéder à une chambre pour notre petit chiot depuis l’escalier qui monte à l’étage.”

“Je vous ai déjà dit que ce n’était pas possible. Ce n’est pas que l’on loge où l’on veut, il faut des hauteurs et surtout des volumes. Et je ne suis pas ingénieur...”

“Tiens, architecte, dis-le à ma femme, dis-lui.”

“Mais si elle l’a à côté, elle l’a déjà entendu je suppose. Et je ne suis pas architecte...”

“Dites à mon mari que c’est de sa faute si la maison est petite. Où vais-je mettre le chiot maintenant?”

“Là, tu vois cet ingénieur? C’est ma femme qui a choisi la maison et maintenant elle est petite.”

Roy regarda le plan de la petite maison de ville et désigna quelques pièces.

“Mais excusez-moi, je vois une chambre ici et une chambre d’enfant ici. Mettez le chiot dans la petite chambre.”

Le couple se regarda avec étonnement et répondit à l’unisson.

“Mais Kelly est déjà dans la chambre d’enfant!”

Roy les regarda d’un air perplexe, serra les mains l’une contre l’autre et reprit calmement son souffle.

“Et qui est Kelly? Vous avez dit que vous attendiez que le petit chiot rentre à la maison, mais en fait vous avez déjà un bébé.”

“Non, quel bébé, Kelly est notre petite chienne, un caniche de race, très adorable.”

Roy regarda Eleanor qui retenait difficilement son rire d’avoir été vue par le couple, la suppliant de la sauver de cette situation.

“Mais quand le bébé arrivera, vous pourrez faire dormir Kelly dans le jardin et réserver la chambre d’enfant pour le nouvel arrivant, n’est-ce pas?”

“Le bébé? Qui a parlé de bébé? En plus, Kelly souffrirait, faire de la place à Miky, le petit chihuahua, serait un affront.”

“Ah. Le petit chiot qui arrive est un autre chien?”

“Un chien, on voit bien qu’elle n’aime pas les animaux. Ils sont comme des enfants, en effet ce sont des enfants. Mais qu’est-ce qu’elle veut savoir d’eux, elle qui ne comprend que les pièces vides et tristes. Tous les ingénieurs sont comme ça.”

“Je comprends, madame. Mais le loft ne peut pas être fait. Mais je pense que vous trouverez la bonne solution. À votre place, j’achèterais un beau canapé-lit et je laisserais la chambre à Miki. Il l’appréciera et vous en sera reconnaissant. Son intimité en dépend.”

Puis il se leva et les raccompagna jusqu’à la porte, sans leur laisser le temps de répondre, croisant le regard amusé d’Eléonore qui attendait que le couple soit suffisamment avancé.

“Roy, Roy, un grenier à chiens dont je n’avais pas encore entendu parler. Mais je n’ai pas toute votre patience.”

“Tôt ou tard, tu auras aussi des types bizarres. Au fait, mon ami du consortium provincial m’a envoyé une copie des plans. J’ai regardé les plans avant que les parents de Kelly et Miki n’arrivent. Je vais imprimer celui qui me semble le plus intéressant.”

“Merci, Roy, j’ai vraiment envie d’y jeter un coup d’œil aujourd’hui.”

Le grand centre commercial se trouvait dans la partie nord de la ville, à l’endroit où l’autoroute, qui traversait autrefois la ville, s’est transformée en un grand rond-point menant au péage de l’autoroute. Pour faire place au centre commercial, on avait démoli l’école qui, en raison du faible taux de natalité, n’était plus fonctionnelle et ne pouvait être reconvertie à d’autres fins. L’important investissement immobilier avait en fait spéculé sur la zone, car les propriétaires du centre avaient convenu avec la municipalité de réaménager la zone, avec la démolition des nombreux bâtiments anciens et délabrés et la construction d’un grand rond-point. L’objectif de cette infrastructure était double: donner plus d’espace au grand centre commercial et réorganiser le système routier qui, en raison de la rareté des routes épargnées par la montée des eaux, ne permettait pas de circuler facilement à l’intérieur de la ville. La zone nord a des sols plus salubres, tandis que la zone sud, sur laquelle s’élèvent les grands immeubles, est plongée dans l’humidité que produisent les eaux stagnantes.

En marchant sur la route qui mène au centre commercial, Eleanorne en profite pour regarder les petits immeubles qui ont poussé à proximité. L’un d’entre eux allait devenir le nid d’amour de ses rêves. Il ne lui reste plus qu’à obtenir l’hypothèque pour sa part de la propriété, car elle a été très claire avec Jack sur le fait qu’elle voulait partager les frais. Mais la maladie de sa mère l’avait laissée avec presque rien sur son compte en banque et Jack devrait de toute façon se porter garant. Elle arrêta son scooter sous un petit immeuble gris de deux étages et regarda le panneau A vendre qui était toujours accroché à la terrasse de l’appartement du rez-de-chaussée, celui avec le petit jardin confortable. Il décrocha le téléphone et composa le numéro

Celui de Jack.

“Dis-moi Eleanor, je travaille.”

“Bonjour Jack, je suis sous l’appartement. Il y a toujours le panneau à vendre.”

“Mais on ne peut pas en parler demain?”

“Jack, tu étais censé parler à l’agence pour la bloquer. Tu l’as fait?”

“Bien sûr. Il m’attend demain pour la signature. Rassurez-vous Eleanor, si je dis de faire quelque chose, je le fais.”

“J’espère que c’est le cas. Il me semble que tourner comme une toupie, c’est moi. Et tu n’étais censée t’occuper que d’une seule chose et tu sembles le prendre à bras-le-corps.”

“Pourquoi dis-tu cela? Tu sais que j’ai hâte de t’épouser. Aie confiance en moi. Je dois te quitter maintenant, je viendrai te chercher pour le déjeuner demain.”

“D’accord, Jack. Je t’aime.”

Eleanor repartit sur son scooter et atteignit le centre commercial. Elle se gara sous le grand auvent photovoltaïque qui servait de station de recharge pour tous les véhicules électriques et entra. Le centre commercial est vraiment immense. Le Garden Centre, développé sur un seul niveau, avait une particularité qui lui avait valu son nom: un grand jardin était au centre des boutiques qui se ramifiaient comme les bras d’une spirale coupée horizontalement par une grande rue menant aux deux entrées. En fait, l’idée originale était de représenter notre galaxie, la Voie lactée,mais le grand jardin d’origine avait fait l’objet de campagnes écologistes qui avaient abouti à un changement de conception, lequel s’était également traduit par un changement de nom. De cette manière, le domaine a également pu profiter de la vague écologiste pour atteindre ses objectifs.

Une fois à l’intérieur, Eleanor descendit la grande rue principale jusqu’au grand espace central et repéra le grand mûrier. Le jardin dont il fait partie est clôturé et certaines parties servent d’aire de jeux pour les enfants. Quelques bancs de part et d’autre de la clôture permettaient aux parents de garder un œil sur leurs enfants, tout en prenant soin d’avoir des caddies à portée de main. Eleanor sort la photo habituelle de son sac à main et la place devant elle, en essayant d’obtenir la même vue du grand arbre. Elle essayait ainsi de localiser l’endroit où la photo avait été prise et, par conséquent, de localiser l’endroit où la capsule temporelle avait été enterrée. Mais à ce moment-là, ses pensées allèrent à sa mère et elle essaya d’imaginer la scène représentée sur la photo avec les enfants excités par ce qui se passait. Il se demande s’ils croient vraiment que la capsule va voyager dans le temps jusqu’à leurs petits-enfants. Elle s’est imaginée en train d’assister à l’arrivée de la capsule avec son mari Jack et sa fille Rita. Elle pensait que sa fille méritait le nom de sa mère, quelle que soit l’opinion de Jack. Eleanor imagine les enfants sur la photo, aujourd’hui grands-parents avec leurs petits-enfants, regardant le maire avec l’écharpe tricolore commémorant l’événement. Elle l’imagine saisissant une bêche, commençant à creuser jusqu’à ce que le bruit sourd de l’outil sur une caisse en bois excite toutes les personnes présentes. Elle voit ses grands-parents montrant la capsule à leurs petits-enfants, essayant d’attirer leur attention pour leur transmettre la même excitation que celle qu’ils avaient ressentie lors de l’enterrement.

Enfin, elle imagine le maire prenant la boîte en bois, la plaçant sur le dessus d’un banquet et, à la stupéfaction générale, montrant son contenu.

À ce moment-là, Eleanor se mit à pleurer. Elle pensa que sa mère ne pourrait pas assister à l’événement et que ce serait à elle d’expliquer à sa fille Rita la signification de l’objet que sa grand-mère, alors enfant, avait placé à l’intérieur de la capsule.

À ce moment-là, elle sentit qu’on lui caressait les cheveux et toutes ses pensées s’évanouirent en un instant.

“Qu’est-ce que tu fais Roy, tu me suis?”

Roy avait assisté à toute la scène et pouvait ressentir les mêmes émotions qu’Eleanor. Il lui semblait qu’il y avait une sorte de symbiose entre eux. Aucun des deux ne pouvait se passer de l’autre. Mais si cela était évident pour Roy, Eleanor ne semblait pas s’en rendre compte. Ou peut-être sa conscience était-elle en sommeil, émoussée par le grand amour de sa vie, Jack.

Roy pensait que tomber follement amoureux de quelqu’un et recevoir la réciproque n’arrivait que dans les films et les romans d’amour. En réalité, elle est amoureuse d’un connard plein aux as. C’est du moins ce qu’il aime à croire. Parce que le simple fait qu’une autre personne qui a fait tomber la femme de vos rêves soit en fait une personne normale, avec ses faiblesses et ses inévitables défauts, vous fait perdre le sommeil et la raison. Mais c’est ainsi. Les forces électromagnétiques qui poussent nos particules vers une autre personne sont au-delà de notre capacité à les comprendre. Il faut simplement l’accepter.

“Te suivre? Moi? Peut-être ne sais-tu pas que je me nourris aussi, que j’ai une vie et que je dois subvenir à mes besoins en achetant des choses. Et je ne sais pas si tu es au courant, mais ces choses sont vendues dans des endroits appelés centres commerciaux!”

“Désolé Roy, mais j’ai trop réfléchi. Je pensais à ma mère et quelques larmes m’ont échappé.”

“Je vois. Mais qu’est-ce que tu faisais là avec la photo à la main?”

“J’essayais de comprendre d’où la photo avait pu être prise.”

“Voyons voir. Si l’arbre est le même, le tronc doit avoir le même angle.”

Roy prit alors la photo des mains d’Eleanor et montra les murs de l’école qui étaient visibles.

“D’après le plan, l’école se trouvait là, à votre gauche. Donc, si le raisonnement est juste, nous devons aller de l’autre côté du jardin, puisque sur la photo, l’école est placée à droite.”

Eleanor et Roy firent le tour du jardin jusqu’au côté opposé. Puis Roy plaça la photo devant lui et commença à observer l’arbre.

“Tu vois, imagine que l’école se trouve à ta droite. Maintenant, regarde l’inclinaison du tronc du grand arbre, qui est manifestement beaucoup plus grand maintenant. C’est de là que la photo a été prise.”

Eleanor regarda Roy avec admiration. Comme d’habitude, il lui avait facilité la tâche et elle pensa que, bien qu’il soit très lourd, la femme qui l’aurait choisi comme mari aurait beaucoup de chance.

“Roy, tu as été formidable! Tu mérites un baiser.”

Roy s’illumina.

“Vraiment?”

“Bien sûr, je demanderai à Richard de vous le remettre demain au bureau. Je demanderai à Richard de te le donner au bureau demain. Rappelle-moi.”

Roy sourit. Après tout, il aimait tout chez elle, même se faire taquiner. Et se faire taquiner, il le considérait comme un signe d’affection et d’amitié que peu de gens pouvaient se permettre.

Eleanor avait maintenant localisé l’endroit exact où la boîte avait été enterrée. Ses paumes commencent à transpirer à l’idée d’avoir la capsule temporelle à quelques mètres d’elle, cette boîte dans laquelle sa mère avait placé un objet et ce voyage dans le temps qui l’avait conduite à ce moment. Et c’est à ce moment précis qu’elle s’est rendu compte qu’il était étrange que tout le monde ait oublié cette boîte. Et qu’elle était la seule à en connaître l’existence. Elle commença à se demander si les autres enfants, devenus grands-parents, avaient vraiment oublié leurs propres objets, si l’excitation de cette journée s’était vraiment estompée, si le souvenir de ce mystérieux voyage dans le temps avait été assombri par les vicissitudes de chacun des participants.

Il aurait été agréable de contacter chaque personne sur la photo et d’organiser un événement tel qu’il l’avait imaginé quelques minutes plus tôt. Mais peut-être aurait-elle dû organiser d’abord un événement encore plus important, son mariage. La date approchait à grands pas et il y avait tant de choses à faire que rien que d’y penser commençait à le démoraliser.

“Pourquoi m’a-t-il demandé de l’épouser?” se dit-elle en se rappelant le moment où Jack l’a demandée en mariage. En fait, Jack ne voulait pas se marier, mais Eleanor lui avait dit clairement qu’elle ne voulait pas vivre ensemble avant le mariage. Et s’ils voulaient vivre dans le même appartement, ils devaient se marier. Eleanor avait promis à sa mère, mais la promesse stipulait aussi que c’était elle qui descendrait l’allée. Et cette promesse a déjà été rompue par la mort de sa mère. Elle ne pouvait pas rompre la première promesse, la plus importante. Eleanor reprit donc courage et redevint l’Eleanor qu’elle avait toujours été, la femme à l’optimisme contagieux. La tristesse a fait place à la sérénité et son visage est redevenu radieux, prêt à affronter un nouveau week-end en compagnie de l’être aimé.


CHAPITRE 11

“Merci, Monsieur le Directeur, ce n’est qu’une question de temps.”

“Mais faites attention. Je ne veux pas alarmer les clients. Vous devrez le faire après la fermeture.”

Eleanor ferma le téléphone et se précipita dans le bureau de Roy, qui à ce moment-là parlait à une personne âgée.

“Vous comprenez l’architecte? Ma maison est très vieille, je l’ai construite avec mes propres bras. Et maintenant, ma femme dit qu’elle a besoin d’être rénovée. Elle a entendu parler d’incitations à la télévision et elle ne fait qu’en parler du matin au soir.”

Roy n’en pouvait plus. Des utilisateurs plus âgés ont été envoyés dans son bureau, profitant de son infinie patience.

Mais au bout d’une demi-heure, Roy a bien compris que le monsieur en face de lui n’était pas venu pour demander des informations, mais seulement pour bavarder. Lorsqu’il vit Eleanor debout devant sa porte, impatiente de lui dire quelque chose, il tenta immédiatement d’écarter le citoyen.

“Ecoutez, rentrez tranquillement chez vous et dites à votre femme que si la maison est restée debout jusqu’à aujourd’hui, c’est que vous n’avez aucun problème. Et qu’ici, au bureau, on lui a dit que les incitations ne sont qu’une farce pour soutirer de l’argent aux couples âgés.”

“Est-ce vraiment le cas?”

“Absolument. Si j’étais vous, j’investirais l’argent restant dans un beau voyage autour du monde. Et au cas où cela ne suffirait pas, envoyez votre femme autour du monde, tandis que vous profiterez tranquillement de votre bonheur à la maison.”

Le vieil homme est resté perplexe, a remis son chapeau et s’est levé.

“Merci, architecte.”

“Et je ne suis pas architecte...”

Eléonore rit, et pour ne pas être vue, elle se détourne. Elle attendit ensuite que le vieil homme quitte la pièce, un peu étourdi mais heureux d’avoir passé un peu de temps à bavarder.

C’est alors qu’il entra, posa les deux mains sur le bureau et, avec une expression radieuse, le regarda droit dans les yeux.

“Devinez quoi?”

Roy fut interrompu quelques instants. Il ne savait pas s’il devait plonger tête baissée dans la mer verte des yeux d’Eleanor ou dire le premier mot qui lui traversait l’esprit. Mais Eleanor le devança.

“Le directeur du centre commercial m’a donné la permission!”

“Vraiment? Et quand pourrons-nous creuser?”

“Ce soir même. Il m’a forcé à le faire après la fermeture.”

Roy afficha une expression satisfaite.

“Je comprends. Vous avez besoin de quelqu’un qui peut manier la bêche avec sa force. Tu as de la chance, tu as devant toi la bonne personne.”

“Ne me dites pas que vous avez une bêche!”

“Je n’ai pas dit ça, j’ai dit que tu as la bonne personne en face de toi. Je connais un homme qui a une bêche et qui creusera pour vous. Il me doit une faveur.”

Eleanor et Roy se trouvaient sur le parking du centre commercial lorsqu’ils furent abordés par un homme qui tenait un outil à la main.

“C’est Paul. Il a apporté la bêche et surtout ses muscles.”

“Merci, Paul. Vous êtes très gentil.”

“Gentil? Il m’a obligé à le faire, sinon mon cabinet se retrouve sous les autres”, dit Paul en riant.

Ils entrèrent tous les trois et se dirigèrent vers le jardin central. Eleanor avait dessiné sur un plan, avec l’aide de Roy, l’endroit exact où la capsule serait enterrée.

“Voilà. D’après les références des photos, superposées au plan du mail, nous devrions creuser ici, à cet endroit.”

L’un des vigiles s’approche du petit groupe pour l’informer que tous les clients sont déjà partis et qu’il peut commencer.

“Vous avez une heure. Ensuite, je devrai malheureusement vous accompagner jusqu’à la sortie. L’alarme se déclenche automatiquement tous les soirs à 10 heures.”

“Merci. Si nos calculs sont bons, nous ferons tout assez rapidement.”

Pendant qu’Eleanor tenait la carte, Roy indiqua à son ami Paul l’endroit exact où creuser.

En effet, la capsule ne pouvait pas être enterrée trop profondément. Le trou visible sur la photo était assez peu profond et même le monticule de terre sur la photo donnait l’impression qu’il y avait tout au plus un pied de terre.

Mais lorsque Paul est arrivé à plus d’un demi-mètre de profondeur, ils ont commencé à s’inquiéter. Ils s’étaient probablement trompés de point d’excavation.

“Qu’est-ce que je fais? Est-ce que je continue ou est-ce qu’on essaie ailleurs?” demande Paul.

Eleanor et Roy se regardèrent l’un l’autre, réfléchissant à ce qu’ils allaient faire.

“Réfléchis, Eleanor. C’est bien l’endroit. Pour l’instant, il y a deux hypothèses. Probablement qu’entre les fouilles, les démolitions et la construction, le niveau du sol a été rehaussé pour le niveler.”

Eleanor le regarde pensivement.

“Et la deuxième hypothèse?”

“La deuxième hypothèse est que la capsule a déjà été prise par quelqu’un d’autre pendant ce temps. Peut-être au moment de la construction du centre commercial.”

Paul profita de la pause pour fumer une cigarette, appuyé contre un panneau.

Roy le regarda en secouant la tête.

“Mais qu’est-ce que tu fais à t’appuyer sur le panneau d’interdiction de fumer et à fumer? Allez, éteins ta cigarette et continuons à creuser. Peut-être que nous aurons de la chance et que la capsule se trouvera plus bas.”

Paul jette sa cigarette et l’éteint avec sa chaussure sur le sable. Il pensa à l’enterrer lorsqu’il aurait recouvert le trou. Puis il continua à creuser au même endroit jusqu’à ce qu’il entende un bruit sourd.

Eléonore et Roy, qui confiaient ce qu’il fallait faire, se turent aussitôt et baissèrent la tête pour voir si la bêche n’avait pas trouvé la capsule.

“Il y a quelque chose ici! s’exclame Paul.”

Alors, avec la bêche, il essaya d’élargir le trou pour voir s’il s’agissait bien de la boîte enterrée. Quand le trou fut plus large, il essaya d’y pénétrer.

“Je ne peux pas l’atteindre moi-même!”

Eleanor regarda Roy, qui prit une expression de pitié.

“Tu ne veux pas que je me mette moi aussi dans le trou. Tu sais combien coûte cette chemise?”

Eleanor continua à le fixer, mais changea de regard. Elle lui lança des yeux auxquels Roy ne pouvait pas dire non.

Roy souffla, retroussa les manches de sa chemise et s’agenouilla, s’étirant vers la capsule, tandis que Paul essayait de la déplacer en faisant levier avec la bêche. Puis il souffla à nouveau et s’étira complètement pour essayer de l’attraper.

“Ça y est, je l’ai!”

À ce moment-là, Paul s’est également étiré et, ensemble, ils ont lentement réussi à la faire remonter à la surface.

Eleanor, visiblement excitée, a placé la photo devant elle, tout en regardant la boîte.

“Vous avez fait du bon travail! C’est vraiment elle.”

Roy sortit son mouchoir de sa poche et commença à s’essuyer.

“Ça nous manquerait si, après tous ces efforts, ce n’était pas elle!”

“Roy, mais si c’est Paul qui a tout fait. Tu ne transpires même pas.”

Puis il a gardé la photo et s’est penché sur la capsule. Il sortit son téléphone portable et tendit le bras.

“Allez, regarde ça. Ce moment mérite qu’on s’en souvienne.”

Eleanor place la boîte devant elle. Puis elle la tourna vers ses deux compagnons d’aventure.

“Les gars, comme c’est excitant! Allez, ouvrons-la.”

“Mais Eleanor, tu ne voulais pas l’ouvrir avec une cérémonie solennelle?”

“Bien sûr! Mais je ne peux pas résister, je dois au moins jeter un coup d’œil. Ensuite, calmement, quand j’aurai la liste du ministère, je contacterai tous les anciens élèves et nous pourrons donner du lustre à cette entreprise.”

“Alors, que voulez-vous faire?”

“L’enterrer à nouveau.”

Roy et Paul se regardent avec étonnement en essayant de nettoyer leurs vêtements.

“Vous plaisantez, bien sûr.”

Eleanor se leva et les regarda.

“Les gars. Nous avons trouvé la capsule temporelle. Maintenant, au moins, nous savons qu’elle était toujours là à attendre. Il ne nous reste plus qu’à jeter un coup d’œil et à la remettre en place. Ce n’est pas la fin du voyage, c’est juste une pause.”

Roy et Paul se laissèrent convaincre et rejoignirent Eleanor qui s’était à nouveau penchée sur la capsule.

“Aide-moi. Tiens-la bien pendant que j’essaie de l’ouvrir.”

Pendant que Roy et Paul tenaient la boîte, Eleanor essaya de soulever le couvercle en soulevant le levier de verrouillage manifestement abîmé et coincé.

Elle serra les dents et força davantage, jusqu’à ce qu’un bruit sourd l’arrête.

“Quarante ans dans ce trou. Espérons que rien n’est abîmé. Je ne pense pas qu’il soit étanche.”

“Oui, mais peut-être qu’il n’est resté que peu de temps à l’extérieur. L’auvent du centre commercial l’a protégé de la pluie, et le microclimat à l’intérieur a dû permettre au contenu d’être bien préservé.”

Roy était également curieux à ce stade.

“Mais qu’y a-t-il à l’intérieur?”

Eléonore le regarda, écarquillant ses yeux verts et déplaçant ses mains dans l’air.

“Mystère!”

Elle se plaça derrière la capsule et, avec des mouvements lents, commença à l’ouvrir vers les deux, s’amusant de la curiosité qui se lisait sur leurs visages. Puis il sursauta et s’exclama: “Thad!”

Mais les deux hommes changèrent d’expression. Leur regard passa d’abord à la perplexité, puis à la consternation, sans qu’ils ne prononcent un mot.

Eleanor a été étonnée par ce comportement, mais n’en a pas compris le sens. Qu’est-ce qui a pu provoquer cette réaction? Un rongeur avait-il trouvé refuge à l’intérieur de la boîte?

“Les gars, ne me dites pas qu’il y a des rats là-dedans”, leur dit-elle avec un visage dégoûté.

Mais Roy et Paul semblaient très perplexes face à ce qu’ils observaient. Eleanor fit le tour et, tout en gardant ses distances, regarda à l’intérieur. Puis elle eut un mouvement de recul. Un crâne et des ossements étaient facilement discernables parmi des tissus manifestement usés par le temps.

“Ne me dites pas qu’il y a quarante ans, les enfants des écoles primaires s’amusaient à enterrer les professeurs.

“Roy, je ne comprends pas.”

Il sort alors la photo de son sac à main et la montre à Roy.

“Tu vois, la boîte en bois est la même. Et regarde les enfants. Chacun tient un objet. Nous devions trouver ces objets dans la boîte, pas un tas d’os.”

Elle réfléchit un instant et a la chair de poule.

“J’ai aussi une vague idée de l’identité des ossements. Celui de l’institutrice Mary, qui a disparu quelques jours plus tard.”

Roy regarda les os et la boîte, mais l’hypothèse ne le convainquit pas.

“Eleanor, la boîte est trop petite pour un adulte. Elle devait être contorsionniste.”

“Ou déjà morte et mise en pièces...”

Paul interrompt la conversation. D’un signe de tête, il signale une présence qui s’approche. C’était l’agent de sécurité qui venait les informer que leur temps était écoulé.

“Qu’est-ce qu’on fait? demande Eléonore.”

“Qu’est-ce que vous voulez faire? Nous fermons la boîte et la remettons en place. Ensuite, nous verrons ce qu’il faut faire. Si nous disons que nous avons trouvé des os, ils fermeront le centre commercial et le directeur nous enterrera à côté.”

Eleanor se rendit compte que Roy était lourd, mais dans l’ensemble, il savait prendre des décisions au bon moment.

Le garde arriva au moment où Eleanor refermait la boîte. Mais même lui était rempli de curiosité à ce stade.

“Messieurs, le temps est écoulé. Qu’avez-vous trouvé de bon? Un trésor de pirate?”

“Alors tu as vu le crâne et les os!” s’exclama Roy à la stupéfaction des autres participants. Puis il se mit à rire. Et les autres rirent aussi.

Eléonore intervint rapidement, avant que le garde n’ait le temps de se méfier.

“J’aimerais qu’il y ait un trésor dans la boîte. Juste des petits objets que les enfants d’il y a quarante ans ont relégués dans le temps. Mais nous pouvons la ranger maintenant. Dans quelques mois, lorsque nous aurons obtenu un nouveau permis, vous verrez quel bel événement nous organiserons.”

“Oui, je ne peux plus attendre”, lui répondit Roy.

“Tout comme lui...” s’exclama Paul, souriant à travers les dents serrées en montrant la boîte.

Roy plaça la boîte dans le trou et Paul commença à la recouvrir de la même terre entassée à côté, sous l’œil attentif de l’agent de sécurité.

Une fois l’opération terminée, ils furent escortés jusqu’à la sortie.

“Merci, Paul. Veillez à ne pas en parler à qui que ce soit.”

“Ne vous inquiétez pas. Passez une bonne nuit.”

Il fit un signe d’adieu et, la bêche sous le bras, se dirigea vers sa camionnette. Roy et Eleanor restèrent silencieux quelques instants.

“Qu’est-ce que tu veux faire maintenant?”

“Rien. J’ai juste besoin de réfléchir. Penses-tu que le corps à l’intérieur de la boîte pourrait être celui de l’institutrice Mary?”

“Je ne crois pas. La boîte me semble trop petite. Elle pourrait tout au plus contenir un enfant. De plus, à vue de nez, il ne me semble pas que les vêtements soient féminins.”

“Oui. Un bébé...”

Eléonore se souvient immédiatement du bébé sur la photo.


CHAPITRE 12

Alan descendit l’allée qui menait au jardin, mais il n’y avait aucune trace de son chapeau. Il l’avait probablement laissé quelque part avant de déplacer les dernières chaises. Il chercha donc une fenêtre ouverte pour entrer dans l’école et le récupérer.

Il essaya de forcer les fenêtres une à une, mais soudain il s’arrêta pour voir une scène qu’il n’aurait jamais voulu voir. À l’intérieur de la salle de classe, deux personnes se disputaient vivement, un homme et une femme. Alan reconnut immédiatement la femme. C’était le professeur Mary. Il resta quelques instants pétrifié à regarder à travers la vitre jusqu’à ce qu’il ait l’impression que les deux personnes étaient conscientes de sa présence, alors il se baissa.

Mais quelques instants plus tard, il sentit une présence derrière lui.

Alan se retourna, terrifié, presque conscient qu’il aurait pu se passer de fouiner et qu’il aurait dû continuer à chercher sa casquette.

L’ouvrier Sam connaissait les intentions de Norman à l’égard de l’institutrice Mary et avait fait le tour de l’école pour s’assurer qu’il n’y avait plus personne. Mais lorsqu’il vit le petit s’attarder devant la fenêtre, il s’approcha lentement de lui.

“Et qu’est-ce que tu fais ici? Tu ne devrais pas être à la maison?”

Alan avait l’air terrifié. Il le regarda en tremblant et essaya de trouver une excuse.

“J’ai perdu mon bonnet. Je suis venu le chercher.”

“Je vais t’aider”, lui dit Sam en essayant de l’attraper.

Alan fut plus rapide et commença à courir vers la porte principale, poursuivi par Sam. Mais lorsqu’il essaya de grimper, il manqua sa prise avec sa main droite et tomba désastreusement en arrière, se cognant la tête sur la pierre qui servait de loquet.

Sam resta pétrifié. Mais peu à peu, en voyant le sang jaillir de la tête du bébé, il sentit la panique l’envahir. Il regarda l’enfant et regarda autour de lui. Pendant ce temps, Norman, après avoir accompagné l’institutrice Mary jusqu’à la porte arrière, retourne dans le jardin et voit Sam debout, immobile. Intrigué, il s’approche de lui et découvre le corps du petit garçon devant lui. A la nervosité de Sam, il devine ce qui s’est passé. Il porta les mains à ses cheveux et commença à réfléchir à ce qu’il devait faire. Puis il l’attrapa par les bras, espérant trouver une solution.

“Sam, résous le problème! Fais disparaître cet enfant avant qu’on ne nous voie. Sinon, nous aurons beaucoup d’ennuis! Je vais faire disparaître ces traces.”

Sam inspira profondément pour retrouver un moment de lucidité. Il prit l’enfant et le porta à l’intérieur de la salle de classe. Il se souvint de la boîte qui devait être enterrée le matin et une idée lui vint. Si effectivement la boîte devait être enterrée le lundi suivant, il aurait le temps de s’éclipser très discrètement.

Il prit la boîte et la vida, souleva le corps de l’enfant et le glissa avec difficulté dans la boîte, qu’il referma en y attachant les loquets. Puis il prit un sac, le remplit avec les Il n’était pas approprié de jeter le sac près de l’école. Il n’était pas convenable de jeter le sac près de l’école. Il allait l’emporter avec lui.

Rattrapé par l’angoisse de ce qui s’était passé, il est parti sans prévenir Norman.

*****

“Mlle Walker, je suis heureux d’avoir à nouveau de vos nouvelles. J’espère que mes notes vous ont été utiles.”

“Très, Karl. J’ai probablement trouvé le professeur Mary.”

“Vraiment? Mais... comment avez-vous fait?”

“En fait, je n’en suis pas sûr. Et la situation dans laquelle je me suis mis n’est pas la meilleure. C’est pourquoi j’ai besoin de vos conseils.”

“Vous demandez cela en tant qu’homme d’Etat?”

“Peut-être plus en tant que père...”

Eleanor n’a pas de figure masculine de référence. Jack était trop distant et, l’ayant tenu dans l’ignorance, il serait fâché si elle lui confiait ce qu’elle avait trouvé. D’autant qu’elle ne savait même pas qu’il avait commencé des recherches. Et Karl lui semblait être la bonne personne, quelqu’un en qui elle pouvait avoir confiance, toujours prêt à lui donner les bons conseils.

“Eleanor, ne t’inquiète pas, je ne porte plus d’uniforme. Je garderai tout pour moi si nécessaire.”

“Merci, Karl. On a trouvé des os.”

“Tu es sérieux? Où ça?”

“Au centre commercial. Tu te souviens de la photo où l’on voit la boîte? Nous avons creusé à l’endroit exact où nous étions censés la trouver. Mais au lieu de souvenirs de la classe de ma mère, nous avons trouvé des os dans la boîte.”

“Mais elle m’a aussi montré la photo où la boîte dont elle parle était enterrée. Et l’institutrice Mary était aussi présente.”

“En fait, je ne suis pas vraiment sûre que ce soit l’institutrice.”

“Qu’est-ce qui ne vous convainc pas?”

“La boîte semble trop petite pour la contenir. D’après la photo, il semble que ce soit une femme de taille moyenne, mais comme il n’y a pas d’autres adultes, je me base uniquement sur la comparaison avec les enfants. Mais ce n’est que mon impression. Il pourrait s’agir de n’importe qui. Mais je suis certain d’une chose. C’est la même boîte sur la photo.”

Karl prend quelques instants pour réfléchir. Puis il essaya de mettre de l’ordre dans ses idées.

“Ecoutez Eleanor, je suppose que le centre commercial est au courant de votre visite, je vais donc devoir parler au capitaine et lui demander une stricte confidentialité, surtout pour éviter le chaos et la fermeture des lieux pour une enquête qui n’en finirait pas.”

“Je comprends. Voulez-vous que je vienne aussi au commandement?”

“Non, Eleanor. Je vous tiendrai informée de l’évolution de la situation. Mais je dois vous demander une chose. Si la boîte est la même, qu’est-il arrivé aux objets qu’elle contenait?”

Eléonore reste abasourdie. À ce stade, la vision de sa quête avait changé de cap. Elle imaginait une belle cérémonie avec tous les anciens élèves et leurs proches assistant à l’arrivée de la capsule, mais au lieu de cela, elle se retrouvait dans une énigme plus grande qu’elle, avec une disparition mystérieuse et des ossements encadrant son obsession.

“Je n’en ai aucune idée. Merci Karl, tiens-moi au courant.”

Eleanor dit au revoir à Karl et se dirigea vers son scooter, essayant de comprendre ce qu’elle devait faire. Que lui disait sa mère? Quel message lui envoyait-elle à travers cette photo? Si elle avait une certitude auparavant, elle était maintenant remplie de doutes.

Le capitaine entre dans le centre commercial après l’heure de fermeture. Le directeur l’attend.

“Excusez-moi, mais je ne comprends toujours pas ce que je dois à votre visite.”

“Monsieur le Directeur, excusez-moi, mais nous avons appris qu’il y avait peut-être une vieille munition non explosée dans votre jardin. Rien de grave, il serait inutilisable aujourd’hui et très arrosé. Mais il est de notre devoir de vérifier.”

Le directeur pensa au petit groupe qui avait creusé dans le jardin quelque temps auparavant, mais il espéra que les choses n’étaient pas liées.

“Ah! je ne pensais pas que c’était le cas... excusez-moi. Dites-moi ce dont vous avez besoin.”

Le capitaine fit un signe de tête à Karl qui s’approchait.

“Je vous présente notre expert en explosifs. Nous aurons besoin d’une heure environ pour comprendre de quoi il s’agit. Mais en attendant, il est essentiel que tout le personnel se tienne à l’écart du jardin.”

“Comme vous le souhaitez. Je vais alerter mes gardes pour qu’ils éloignent les derniers travailleurs. Nous sommes très peu nombreux à cette heure.”

Le directeur regarde alors nerveusement autour de lui et s’approche du capitaine.

“Ecoutez, mais y a-t-il un risque que les locaux soient fermés pendant un certain temps? Je ne voudrais pas que la nouvelle se répande et que des gens effrayés ne remettent plus jamais les pieds dans notre centre. Ce serait la ruine!”

Le capitaine se tourne vers Karl pour obtenir son soutien.

“Cela dépend. Vous nous laissez travailler calmement et je vous assure que nous ferons tout pour que personne ne s’en aperçoive. Nous sommes venus à cette heure précisément pour ne pas éveiller les soupçons.”

Le directeur s’éloigne du jardin, laissant le capitaine et ses hommes clôturer le jardin central avec du ruban adhésif. L’officier Fischer arrive avec un chariot contenant un carton recouvert d’une bâche.

“Karl, vous n’êtes manifestement jamais venu ici. Par où commençons-nous?”

Karl indique l’endroit exact où creuser. La terre arable était visiblement meuble et il était facile de la repérer. Fischer prit la pelle et commença à creuser jusqu’à ce qu’ils trouvent la boîte. Ils la sortirent et la chargèrent sur le chariot, en aplatissant le carton et en prenant soin de le recouvrir d’une bâche. Ils ont ensuite enlevé le ruban adhésif et se sont dirigés vers la sortie, en passant devant le directeur.

“Vous l’avez trouvé?”

“Quoi?” répond le capitaine.

“La bombe”, répond le directeur en désignant le chariot avec le tissu.

Le capitaine se tourne vers Karl qui s’empresse d’intervenir.

“Non, c’est le géoradar qui sert à détecter les munitions. Nous n’avons rien trouvé. Heureusement pour vous, il n’y a pas de quoi s’inquiéter.”

Le directeur semble perplexe.

“En effet, avec la démolition des bâtiments précédents, ils auraient dû trouver quelque chose. Mais l’inattendu est toujours au coin de la rue. Quoi qu’il en soit, merci d’être intervenu.”

Une fois dehors, ils chargent la boîte dans la voiture du capitaine.

“Ecoutez, capitaine, n’était-il pas préférable que la police scientifique soit également présente?”

“Karl, si cela fait vraiment quarante ans, nous trouverions des traces dans la moitié de la région. De plus, Mlle Walker, avec les fouilles précédentes, aura déjà détruit les traces les plus intéressantes.”

“Capitaine, le Dr Barlow veut vous voir. A propos de ces os.”

Le capitaine secoue la tête. Il détestait être dérangé par son raisonnement. Mais surtout, il ne voulait pas gâcher sa journée en parlant au médecin légiste.

“Merci, O’Neill. Saviez-vous que votre promotion incluait une fonction de liaison avec le service médico-légal?”

“Si ce qu’il a dit signifie que je dois aller parler au Dr Barlow, laissez tomber. Je préfère demander à être transféré à la police du lagon.”

“Vous préférez l’humidité des marais?”

“Certainement! Et de toute façon, vous savez qu’il ne veut parler qu’à vous.”

Le capitaine roula des yeux et souffla. Il marcha ensuite dans les méandres du bâtiment jusqu’à ce qu’il atteigne le monde souterrain du sous-sol.

Il entra dans le hall et l’aperçut de dos, en train de tripoter ses os sur la table en aluminium.

“Docteur, je ne voudrais pas vous déranger pendant que vous vous détendez avec le puzzle. La prochaine fois, je vous apporterai celui de mon neveu, la tour de l’horloge de Londres.”

Le Dr Barlow se détourne, pas du tout décontenancé par l’ironie subtile du capitaine. Puis il prend deux des os et les montre.

“Capitaine, vous ne sauriez pas faire la différence entre ce fémur et cet autre os appelé radius. Et encore moins de reconstituer un squelette. Mais qu’est-ce que je lui dis? C’est déjà bien assez qu’elle puisse faire la différence entre un cadavre et un type endormi...”

Puis il se concentra à nouveau sur ses os.

Le capitaine croisa les bras et attendit encore quelques secondes, mais n’obtint pas l’attention qu’il espérait.

“Docteur, vous vouliez me voir?”

“Capitaine, bien sûr!” Le docteur Barlow se tourne et désigne la plaque d’aluminium placée à côté du capitaine.

“Je souhaite souvent vous voir, mais vous êtes à la verticale, et non à l’horizontale comme je le souhaiterais.

“Docteur, je n’ai pas beaucoup de temps.”

“Cela veut-il dire que je pourrai bientôt l’autopsier?”, lui demande-t-elle en tenant le petit crâne de la main droite et en le caressant de la main gauche.

“Je sais que vous aimeriez ça, mais si vous m’avez fait venir juste pour vous moquer de moi, la prochaine fois, j’enverrai Fischer pour vous.”

“Ah oui, Capitaine. Je voulais vous éclairer sur les ossements que j’ai rassemblés sur cette table. Êtes-vous capable de comprendre?”

“Dites-moi, je suis tout ouïe et tout neurone.”

“Alors. Sur la base de mes connaissances spécialisées, je suis arrivé à la conclusion qu’il s’agit du squelette d’un enfant, âgé d’environ 10-12 ans.”

“Le fait qu’il s’agisse d’un enfant peut être vu d’ici. Et je n’ai pas de lunettes... Pouvez-vous aussi nous dire quand il est mort?”

“Je vais vous étonner. Il y a 39 ans, 11 mois et 3 jours! Je ne peux pas vous dire quand il est mort.” Le capitaine voit que l’expression du médecin n’est pas moqueuse et s’étonne.

“Docteur, cette fois, je suis obligé de mettre de côté toute ma rancœur à votre égard et de vous faire un compliment. Je dois admettre que je vous sous-estime souvent. Mais je suis curieux de savoir quelles techniques sophistiquées vous avez utilisées pour arriver à cette conclusion précise. Des datations avec des tests de radioactivité du carbone?”

Le médecin se tourne vers la pile de vêtements posée sur une table à côté de la première, prend un petit bout de papier avec une pincette et le montre au capitaine.

“C’est une simple question de chance. Dans ma poche, j’ai trouvé un billet de cirque pour une entrée gratuite. Et comme vous pouvez le voir, l’inscription ‘valable uniquement pour aujourd’hui 8 juin’ est encore bien visible.”

Le capitaine sourit. Pour une fois, il avait espéré se tromper sur le récit du médecin. Au lieu de cela, tout était comme d’habitude.

Avant de partir, une dernière question lui vint à l’esprit.

“Docteur, avant que je ne termine l’énigme, pouvez-vous me dire comment il est mort? Et ne me dites pas qu’il est tombé du trapèze...”

“Capitaine, pour qui me prenez-vous? Le crâne présente une blessure probablement mortelle. Mais je ne peux pas vous dire s’il est tombé du trapèze et a heurté quelque chose ou si c’est le clown avec le marteau en plastique. C’est à vous d’enquêter. Mais je ne chercherais pas le clown…”


CHAPITRE 13

Le capitaine sort de sa voiture et regarde autour de lui. Il n’était pas venu dans ce quartier depuis plusieurs années, mais le temps semblait s’y être arrêté. L’avenue bordée d’arbres que surplombent les maisons mitoyennes montre que le printemps, bien que l’on soit en mai, laisse place à un été qui revendique de manière très dérangeante sa saison au détriment des autres.

“Il n’y a plus de demi-saisons. C’est bien vrai”, pensa-t-il à voix haute, profitant de la fraîcheur que lui procurait l’ombre de ces grands arbres.

Il descendit l’allée qui menait à l’entrée de la tête d’un des réseaux et trouva son vieil ami Karl qui l’attendait à la porte. Bien que la chaleur se fasse déjà sentir, Karl a du mal à enlever sa veste aux initiales brodées. Peut-être ne voulait-il pas faire de tort à sa femme, car il s’agissait de son cadeau de départ à la retraite.

“Capitaine, nous vous attendions. Entrez donc.”

“Merci, Karl, je ne voulais pas vous déranger, mais je me suis dit que j’allais faire d’une pierre deux coups.”

Il aperçoit alors la femme de Karl en train de faire du café et se précipite.

“D’une pierre deux coups, je dirais. C’est toujours un plaisir de vous voir.”

Karl sourit d’un air satisfait.

“Capitaine, vous savez très bien que le secret d’une vie de couple parfaite est le respect des rôles de chacun.”

Puis il se penche plus près de l’oreille du capitaine.

“En effet, c’est elle qui décide et j’obéis. Mais que voulez-vous, c’est merveilleux de la voir heureuse.”

La femme de Karl fit semblant de ne pas avoir entendu, mais ne put s’empêcher de sourire d’amour. Il n’y avait plus de troisième roue du carrosse entre Karl et elle.

Le capitaine enleva son éternel pardessus et s’assit sur le canapé, tandis que la femme de Karl posait les tasses de café sur la table basse. Le capitaine la regarde avec satisfaction.

“Madame, j’attendais ce moment depuis que je suis entré.”

Puis il se mit à siroter son café avec la satisfaction d’un enfant à qui l’on offre du chocolat pour la première fois. “Capitaine, si vous veniez plus souvent, je vous régalerais de bien d’autres plats que ces mains de fée préparent avec soin. Par exemple, mon fabuleux pain de viande.”

À ces mots, le café prit un chemin indésirable vers les voies respiratoires et les deux personnes qui étaient sur le point de s’étouffer se mirent à tousser au même moment.

“Je n’en doute pas, madame”, tenta de dire le capitaine en essayant de se reprendre et en se retenant de tousser avec une serviette de table.

Karl fit un signe de tête à sa femme pour lui signifier qu’ils devaient parler de sujets confidentiels.

“Je vais vous laisser seuls, je comprends.”

La femme prit les tasses et retourna à ses tâches dans la cuisine, en prenant soin d’allumer la télévision pour ne pas entendre de discussions déplacées.

“Capitaine, je vous remercie de votre visite, mais je suppose que ce n’est pas seulement pour voir comment je vais.”

“Oui, Karl, je voulais vous éclairer sur l’évolution de l’affaire dans laquelle vous m’avez mis. Et je dois dire que ma curiosité n’est piquée que par le fait qu’une telle histoire ne m’était jamais arrivée auparavant. Et j’aimerais savoir comment elle se termine.”

“Qu’est-ce que cela a à voir avec moi?” demanda Karl, les yeux brillants. Il savait qu’il était à nouveau dans le coup et que cette enquête pouvait être menée en dehors des schémas rigides imposés par l’uniforme.

“Karl, le médecin légiste m’a donné quelques indices à partir desquels nous pouvons commencer. J’ai besoin de quelqu’un qui me donne ses impressions, un bon enquêteur, un homme qui a le souci du détail.”

Puis elle a posé sa main sur son épaule et l’a regardé dans les yeux.

“Et je me disais que Karl en connaîtrait sûrement quelques-unes....” Ils ont tous deux éclaté de rire. Puis ils se reprennent.

“Karl, le Dr Barlow a réassemblé les os.”

“La professeure Mary n’est pas impliquée, n’est-ce pas?”

“Si, dans le vrai sens du terme. La boîte était trop petite et le corps n’a pas été découpé. C’est le corps d’un enfant.”

Karl est perplexe. Un enfant. Quel sens cela avait-il?

“Il ne fait aucun doute qu’il s’agit d’un meurtre. Qui mettrait le corps d’un enfant dans une boîte? L’intention de le faire disparaître est évidente. S’il s’agissait d’un accident, le corps n’aurait pas été caché.”

“En effet, Karl. Et le Dr Barlow est sûr que le meurtre a le même âge que la boîte.”

“Ecoutez Capitaine, j’ai vu la photo que la fille m’a montrée. La boîte a été enterrée et je doute qu’elle ait été déterrée quelque temps plus tard puis enterrée à nouveau. Cela n’aurait eu aucun sens. Si j’avais voulu faire disparaître un corps, j’aurais trouvé mille autres moyens. Je n’aurais pas pris ce risque.”

“Que pensez-vous qu’il se soit passé?”

“J’ai quelques idées, mais je dois revoir les photos d’Eleanor. Ce n’est qu’à ce moment-là que je serai certain que ce que j’ai en tête s’est probablement produit.”

Le téléphone d’Eleanor a sonné, mais le numéro n’était pas enregistré dans l’annuaire. Elle ne sait pas si elle doit répondre ou non. Elle fit taire la sonnerie et continua à examiner le dossier sur son bureau. Mais lorsqu’il vit que son interlocuteur devenait insistant, il commença à penser qu’il ne s’agissait peut-être pas d’un énième appel publicitaire. Il se leva donc et, tout en observant la place depuis sa fenêtre, il répondit.

“Eleanor? C’est Karl, désolé de vous déranger.”

“Bonjour Karl, avez-vous des nouvelles pour moi?”

“Certainement, mais il faut que je vous parle et que je voie vos photos. Vous les avez toujours sur vous?”

“Oui, dans mon sac à main.”

“Ecoutez, vous pouvez faire une pause café tout de suite? Vous pouvez aussi répondre d’un geste de la main.”

Eleanor tendit le regard et aperçut sur la place Karl, à côté du monument, qui saluait sa fenêtre de la main gauche.

“Karl, tu es plein de surprises. Donnez-moi quelques minutes pour trouver une excuse crédible. Je te retrouve au bar que tu trouveras à ta gauche, le Carpe Diem.”

“Je t’attends.”

Eleanor se dirigea vers Richard et inventa la première excuse qui lui vint à l’esprit. Il acquiesce presque sans écouter. Il laisse sa veste suspendue au portemanteau, prend son sac à main et se dirige vers la sortie sous le regard perplexe de ses collègues occupés à des conversations au contenu parfois invraisemblable.

“Je reviens dans un instant. S’ils me demandent, qu’ils attendent”, dit-il à son collègue du comptoir.

Au bout de quelques minutes, il rejoignit Karl qui, entre-temps, avait pris place à une petite table à l’intérieur du bar, à un emplacement réservé. Dès qu’il la vit, il la salua d’un signe de tête et renvoya la serveuse. Comme un gentleman, il se leva et attendit qu’Eleanor se soit assise pour reprendre sa place.

“Eleanor, c’est un plaisir de vous revoir. Je dois vous dire que vous respirez la sérénité, malgré le sujet de notre conversation.”

“Karl, je vous remercie pour ce que vous faites. Je me rends compte que j’ajoute à vos soucis ce dont vous vous seriez peut-être passé.”

“Au contraire. Vos soucis me rajeunissent. Savez-vous que la retraite est la première cause de mortalité? La plupart des gens qui meurent sont des retraités. Il faudrait faire une étude là-dessus...” Eleanor rit, et son rire rappelle à Karl une époque où il était brillant et plein d’ironie, alors qu’aujourd’hui la plupart de son temps est infructueux, ou du moins pas en rapport avec ses capacités.

“Je pense que la retraite est une frontière entre la vie et la mort. Mais ne vous y trompez pas. Dieu bénisse la retraite. Mais croyez-moi. Lorsque j’étais enquêteur, j’entendais mes collègues compter les jours qui les séparaient de la retraite. Mais ils ne se rendaient pas compte qu’une fois à la retraite, il ne reste plus qu’à compter les jours qui nous séparent de la mort. Car c’est bien de cela qu’il s’agit. L’État vous a envoyé un message clair. La société n’a plus besoin de vous, alors je vous paie pour que vous restiez chez vous et que vous fassiez le moins de dégâts possible.”

“Karl, je ne vois pas les choses comme ça. Je pense que les choses sont différentes. La société permet à ceux qui sont devenus sages de pouvoir se consacrer à d’autres choses. Au fond, l’État paie pour que des hommes comme vous mettent leur expérience à la disposition de leurs enfants et petits-enfants à plein temps, et qu’ils aient plus de temps à consacrer à eux-mêmes pour ne pas être pris au dépourvu par notre créateur.”

Karl regarda Eleanor avec admiration. Il était étrange de trouver une telle sagesse chez une femme aussi jeune. Normalement, il considérait les jeunes générations comme des rivales dans la course à la vie. Les jeunes ne supportent pas de devoir soutenir les personnes âgées, la partie improductive du pays, un fardeau pour les dépenses publiques qui pourraient être allouées à autre chose. Mais le cercle de la vie les fera bientôt passer du côté opposé, et ce n’est qu’à ce moment-là qu’ils en prendront conscience.

“Tu as apporté les photos?”

Eléonore prit les photos et les posa sur la table basse, déplaçant le porte-serviettes, le sucrier et le menu.

Karl les regarda attentivement, sous le regard curieux d’Eleanor.

“Le capitaine a exclu que les ossements puissent être ceux du professeur. Mais il l’avait déjà deviné”.

“Oui, mais j’attendais votre confirmation. Mais avez-vous pu déterminer à qui ces restes pouvaient appartenir?”

“Ce sont les restes d’un enfant. Et le meurtre a probablement eu lieu entre ces deux photos.”

Karl prend les photos à deux mains et les montre à Eleanor.

“En fait, ces photos sont les seules preuves dont nous disposons. Et si nous voulons résoudre cette énigme, nous devons les examiner attentivement.”

Eleanor est parcourue par un frisson qui lui parcourt l’échine. La seule chose qui lui vint à l’esprit fut l’enfant disparu sur l’une des deux photos. Elle prit donc la première photo des mains de Karl et montra du doigt l’enfant qui se tenait à côté de sa mère.

“Karl, pouvez-vous montrer cette photo au capitaine? Cet enfant n’apparaît pas sur la photo suivante et si mes craintes s’avèrent exactes, les vêtements qu’il porte seront les mêmes que ceux trouvés avec les ossements dans la capsule.”

Karl regarde les deux photos et commence à compter les pupilles. Il prit ensuite un stylo dans la poche intérieure de sa veste et dessina des cercles sur deux serviettes en papier, reproduisant l’emplacement des pupilles sur les deux photos. Pour chaque élève de la première photo, il a choisi un numéro qui l’identifiait dans les deux diagrammes, jusqu’à ce qu’il soit en mesure de compléter toute la classe. En effet, le seul enfant qui n’était pas présent sur les deux photos était celui qu’Eleanor avait pointé du doigt.

“Je pense que c’est de cette piste qu’il faut partir. Vous vous rendez compte que non seulement nous n’avons pas retrouvé Mary, mais que nous avons un cadavre sans nom? Même si, d’après la liste des enfants dont ils s’occupaient, nous pourrions peut-être retrouver son identité.”

“J’attends une réponse du ministère. J’espère qu’elle viendra bientôt.”

Eleanor retourne au bureau, plus confuse qu’auparavant, mais avec quelques informations supplémentaires.

Assise à son bureau, elle examine attentivement la photo que la nièce de l’enseignante Mary lui a remise. Il lui semble que chaque information obtenue lui donne une clé différente pour déchiffrer les photos. Outre le nombre d’enfants et l’absence de l’un d’entre eux, elle remarque que le visage de l’institutrice est beaucoup plus sombre que sur la photo précédente. Son regard semblait vide, dans le vide, et les enfants semblaient également plus agités, signe que l’enseignante ne leur accordait peut-être pas assez d’attention. Eléonore en déduit que quelque chose a perturbé la maîtresse et que cette chose est peut-être liée à la disparition de l’enfant. Et maintenant qu’ils ont trouvé des os à l’intérieur de la boîte, ce n’est plus un doute mais une quasi-certitude. L’institutrice Mary avait vu quelque chose et sa disparition était peut-être liée à cet événement.

Si, comme elle l’imaginait, les ossements de la boîte étaient ceux de l’enfant disparu, il y avait deux éléments d’information. L’enfant n’était pas le père et, d’ailleurs, cet enfant était déjà mort dans l’intervalle entre les deux photos. Eleanor se pose alors une autre question. Mais si l’enfant avait été caché dans la capsule temporelle, qu’étaient devenus les objets qui s’y trouvaient?

Face à ce dilemme, elle se dirigea vers l’imprimante multifonction et scanna les deux photos pour les envoyer à Karl.

Celui-ci ouvrit sa messagerie personnelle et envoya les photos. Elle se rendit alors compte que le ministère lui avait envoyé une liste d’élèves. Elle ouvrit la pièce jointe et chercha rapidement le nom de sa mère.

“Rita Miller.”

Elle compte rapidement le nombre d’enfants et le compare avec ceux de la photo. Le nombre correspond. Il était maintenant certain que l’enfant disparu était l’un des élèves de la classe. Il ne lui reste plus qu’à trouver lequel.

“Dr Barlow, vous êtes là?”

Le capitaine, malgré lui, se dirige vers la salle d’autopsie à la recherche du médecin légiste. Il veut lui montrer la photo et vérifier si les vêtements trouvés dans la caisse sont les mêmes que ceux portés par l’un des enfants de l’école. photo.

“Capitaine, j’arrive. J’espérais qu’au moins avec les morts, on pourrait avoir un moment d’intimité pour faire ses affaires. Mais malheureusement, de temps en temps, une personne vivante vient déranger.”

“Docteur, excusez-moi, mais c’est important.”

Le Dr Barlow sort de la salle de bains alors qu’il se sèche les mains avec un chiffon.

“Je suis là. Qu’est-ce qui est si important? Mes clients ne réclament jamais leur attention, ils attendent tranquillement mon heure.”

Le capitaine lui tendit la photo qu’il tenait dans ses mains.

“Je dois vous la montrer et vous demander votre avis.”

Le Dr Barlow prend la photo dans ses mains et la regarde attentivement.

“Vous voulez mon avis? Elle est floue, légèrement surexposée et, de toute façon, le noir et blanc n’est plus utilisé depuis des années. La prochaine fois, utilisez un polaroïd ou prenez des cours.”

Le capitaine n’a pas envie de perdre du temps, mais il voit bien qu’il ne sert à rien de contre-argumenter, alors il prend une longue inspiration pour mieux s’expliquer.

“Docteur, vous avez peut-être oublié vos lunettes. C’est pour cela qu’il la voit floue. Quoi qu’il en soit, je n’ai pas besoin d’un avis de photographe mais d’un avis de médecin légiste. Reconnaissez-vous les vêtements trouvés dans la caisse sur la photo?”

Le Dr Barlow sort ses lunettes de sa poche de poitrine, regarde le capitaine dans les yeux et constate qu’il parle sérieusement. Il reprend donc la photo et prend un air très professionnel pour souligner l’autorité de l’avis demandé.

“Capitaine, vous me confiez une tâche très simple, mais pas parce que vous êtes, mais parce que vous avez devant vous une sommité en la matière. Dans le Massachusetts, des images comme celles-ci, nous les examinons les yeux bandés. Mais ce que je vous dis, vous ne le comprendriez pas...”

Il se concentre sur l’un des enfants et, soudain, son visage s’illumine.

Il se concentre sur l’un des enfants et, soudain, son visage s’illumine: “C’est ça. C’est lui! Capitaine, l’enfant que je crois être est celui qui se tient à côté de cette petite fille aux cheveux noirs.”

“Docteur, vous êtes sûr?”

Le docteur enlève ses lunettes et s’étonne que le capitaine lui pose cette question. Puis il reprit son air de je-sais-tout et expliqua ses raisons.

“Capitaine, bien qu’en noir et blanc, certaines choses sont clairement reconnaissables. La chemise à rayures horizontales est assez semblable à celle retrouvée. Paradoxalement, le temps a estompé les couleurs pour les rendre semblables à celles de la photo. Et le short a des poches avec des rangées de petits boutons métalliques qui, bien que rouillés, sont disposés de la même manière. Et d’autres éléments conduisent à la même solution, comme la taille supposée de l’enfant sur la photo qui est tout à fait compatible avec la taille du squelette reconstitué. Sans l’ombre d’un doute, ce sont les vêtements de cet enfant.”

“Merci, docteur. Je vous laisse la photo et en échange vous me fournissez un rapport détaillé. Cela me semble être un échange équitable.”

Le Dr Barlow, qui a déjà le dos tourné, est tenté de la prendre, de la fourrer dans un sac mortuaire et de la mettre dans la commode réfrigérée située dans la pièce adjacente. Mais heureusement, la durée de cette pensée malencontreuse a permis à son interlocuteur de s’enfuir.

Une fois au bureau, le capitaine composa le numéro de téléphone de Karl pour lui faire savoir que le mystère de la photo s’épaississait. Il y avait maintenant deux personnes disparues et il aurait parié que ce numéro n’était que temporaire.

“Capitaine, j’attendais votre appel. Qu’avez-vous découvert?”

“Seulement ce que vous supposiez déjà. Je dois reconnaître que vos qualités d’enquêteur sont restées intactes malgré le fait que la démence sénile soit à vos trousses.”

Les deux hommes ont ri comme au bon vieux temps. Puis ils sont redevenus sérieux.

“Qu’est-ce qu’on fait maintenant?”

“Tu fais les mots croisés, je continue à enquêter. Dès que j’ai quelque chose de nouveau, je vous le fais savoir. Si cela devient public, nous risquons de mettre quelqu’un en danger. Et par quelqu’un, j’entends vous et la fille.”

“Je comprends, capitaine. Je vais profiter de ma retraite et rester discret. Qui va douter d’un pauvre vieux de toute façon?”

“Au revoir Karl, prenez soin de vous.”

Karl met fin à l’appel et commence à réfléchir à ce qui a pu se passer. Il prit les photos et commença à les examiner en détail, essayant de repérer les détails qui lui avaient échappé. En fait, il ne s’était concentré que sur quelques éléments. La capsule, l’enfant, l’échafaudage. Cette photo avait probablement beaucoup à dire, et son œil d’enquêteur d’antan trouverait sûrement de nouveaux éléments pour résoudre le mystère.


CHAPITRE 14

Le directeur se tient devant la boîte apportée dans le jardin par M. Perkins, visiblement fatigué.

“Professeur Mary, vous deviez dire à vos élèves d’apporter des objets légers. J’y mets du mien.”

L’enseignante ne comprend pas cette phrase. Lorsqu’il avait commencé à pleuvoir, la boîte lui avait semblé bien légère. Mais ce n’était peut-être que l’impression qu’elle avait eue sous l’effet de l’excitation.

Mais il n’y a pas que cela. La présence de l’ouvrier Norman l’agitait. Elle avait laissé tomber, car après tout, il ne s’était rien passé. Juste un malentendu qui l’avait pourtant blessée au plus profond de son âme.

Le directeur s’approche d’elle.

“Professeur Mary, tous vos élèves sont-ils là?”

L’enseignante, visiblement ébranlée, acquiesce. Le directeur fait alors signe au photographe qui s’empresse d’installer le point de prise de vue, tandis que les enfants posent pour la nouvelle photo.M. Perkins a déplacé la boîte et l’a placée dans le trou. Puis, sous le regard étonné des enfants, il a recouvert le trou jusqu’à ce que la boîte disparaisse, saluée par les petites mains des petits observateurs.

“Chers enfants, le voyage de la capsule a commencé. Vous ne pouvez pas l’observer, ce n’est pas un voyage dans l’espace mais dans le temps, cette formidable quatrième dimension dans laquelle on ne peut voyager que dans une seule direction.”

Les enfants ne comprennent pas un seul mot, mais ils semblent excités à l’idée que c’est la dernière fois qu’ils voient cette école et qu’ils entendent les paroles du directeur. Et pour cela, ils applaudissent.

Tandis que les enfants s’éloignent, Rita s’approche du professeur.

“Professeur, Alan n’est pas venu.”

“Est-il malade?”

“Je ne peux pas vous le dire. Je ne l’ai pas vu depuis que nous avons quitté l’école vendredi dernier. Il a oublié sa casquette et est retourné la chercher. Je l’ai attendu un moment, puis je suis retournée à l’internat.”

L’enseignante Mary est prise d’angoisse. Elle repense à ces mauvais moments passés et à l’ombre qui est apparue à la fenêtre. Peut-être trop basse pour être celle d’un adulte. Alan avait peut-être vu quelque chose. Mais que lui était-il arrivé?

Il fit le tour de l’école et trouva la casquette dans un coin au fond de la réserve où étaient entreposées les chaises. Alan ne l’avait donc pas prise. Ne l’avait-il pas trouvée ou quelqu’un l’en avait-il empêché? Elle sortit de la classe et remarqua que tout le monde avait déjà quitté l’école. Elle était à nouveau seule. Une lueur attira son attention. Près d’un buisson, un petit objet attire son attention. L’enseignante Mary s’approche et reconnaît l’objet. Il s’agit d’une petite camionnette en fer-blanc, du genre de celles qui vendent des glaces. Elle le ramassa et se souvint qu’un de ses élèves l’avait choisi comme passager de la capsule temporelle. Elle était sûre qu’il était l’un des objets qui auraient dû se trouver à un demi-mètre sous terre et voyager dans le temps à ce moment précis. Qu’est-ce qu’il fait là? Il le serra dans sa main et s’approcha pensivement de la porte principale, l’esprit plein de questions. Il essaya de l’ouvrir pour sortir, mais la porte était verrouillée. Il se retourna et vit au loin l’ouvrier normand en train d’installer des outils. Elle aurait dû lui demander la courtoisie de la laisser sortir par l’arrière. Elle se retourna à nouveau pour regarder le portail et remarqua qu’à sa base, parmi les plantes du petit potager cultivé par les étudiants, une petite chaussure émergeait. C’était une chaussure d’enfant. Il la reconnut immédiatement. C’était la basket d’Alan, avec ses lacets multicolores et sa ligne de cheveux haute. Mais un autre détail attire son attention. De petites taches rougeâtres sur les feuilles. L’anxiété et l’angoisse de savoir que quelque chose de tragique s’est produit la submergent.

“Mary... Je voulais quand même m’excuser pour vendredi.”

Norman avait tendu la main à cette femme avec de bonnes intentions. Mais lorsqu’il vit qu’elle tenait la chaussure d’Alan, un frisson lui parcourut l’échine. Il commença à transpirer et sentit la peur dans les yeux de l’enseignante.

“Venez, je vais vous montrer la sortie.”

Mary reste paralysée un instant. Elle devait essayer de ne pas trahir ses intentions. Elle n’avait plus qu’à sortir et à courir à la police pour faire part de ses craintes, mais une centaine de mètres la séparaient de la liberté.

Mais Norman réalisa qu’elle n’avait peut-être aucune chance. Il n’y avait aucune trace de Sam et si quelqu’un venait à enquêter, il serait le bouc émissaire. Il ne savait même pas où le corps du petit Alan avait été caché. Il n’avait plus qu’à porter le chapeau et il n’avait certainement pas envie de se brûler. Il sortirait de prison avec des cheveux blancs et l’image de lui dormant sur un banc comme un sans-abri lui faisait trembler les poignets. Il prit une décision radicale.

Norman entraîna de force l’enseignante à l’intérieur de l’école.

“Laissez-moi partir, s’il vous plaît. Je ne dirai rien de ce qui s’est passé”, supplia Mary, choquée par ce qu’elle imaginait être arrivé.

Norman se rend compte qu’il n’a pas le choix. Il ne pouvait pas prendre ce risque. Il regarde donc l’institutrice d’un air piteux. Et elle comprit qu’il ne la laisserait jamais partir.

“Je suis désolé...” lui murmura Norman.

Puis il prit le marteau à sa ceinture et la frappa jusqu’à ce qu’il la voie tomber sans vie sur le sol.

Dès qu’il s’est calmé, il a réalisé ce qu’il avait fait. Il avait voulu lui voler son amour et, au lieu de cela, il lui avait volé son âme. Maintenant, il était seul, dans cette école, devant ce corps sans vie à ses pieds. Il devait la faire disparaître. Il la traîna dans la réserve, où il était en train de construire une contre-cloison, et la cacha à l’intérieur, soigneusement enveloppée dans une feuille de plastique. Puis il retourna dans la salle de classe et versa de la peinture sur le sol et les murs tachés de sang. Il aurait eu le temps de trouver une histoire crédible.

*****

Eleanor a garé son scooter dans la cour intérieure du petit immeuble, en veillant à ce qu’il soit le plus à l’abri possible. Elle savait qu’il resterait inutilisé pendant tout le week-end. Jack préférait se déplacer en voiture et l’emploi du temps de la journée restait un mystère.Elle est entrée dans la maison et, après avoir enlevé ses vêtements d’ouvrière, a revêtu ceux d’une ménagère célibataire. Mais la curiosité de pouvoir donner un nom aux restes trouvés dans la capsule lui fait retourner la maison. Elle n’avait toujours aucune idée de ce qui s’était passé, mais deux personnes ne pouvaient pas disparaître dans la nature. Quelqu’un devait bien savoir quelque chose. Elle s’installa donc à nouveau à son bureau et examina les deux photos avec beaucoup plus d’attention.

Sur la première photo, la silhouette d’une personne semblait presque invisible. Il pouvait s’agir du directeur de l’école. Il était en effet étrange qu’il n’apparaisse pas à la vue de tous, profitant de son moment de gloire. Mais les vêtements semblaient plus simples. Éléonore ne pouvait dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, car elle ne voyait pas de pantalon, mais une sorte de robe complète. Elle regarda l’autre photo à la recherche d’un autre détail. Sur la gauche, la même personne à l’arrière-plan était en train de faire quelque chose.. Elle était sûre qu’il s’agissait de la même personne. Mais ce n’était pas une femme. Et cette robe n’était rien d’autre qu’une sorte de tablier de travail, celui qu’on utilise dans le jardin. C’était peut-être l’un des ouvriers. Ou probablement l’une des gardiennes de l’école. Il se souvenait de Mme Margareth, la robuste gardienne de son école primaire, prête à défendre toutes les filles contre le dépit permanent des enfants qu’une société encore trop machiste mettait en avant leur domination dès leur plus jeune âge.

Et s’il y a une personne qui connaît tout de l’école, c’est bien Mme Margareth. Elle avait grondé des milliers d’enfants, maudit les espiègles qui passaient sur le sol fraîchement lavé, partagé les pleurs des enfants les plus fragiles et les joies des mères fières des meilleurs enfants. Et enduré l’angoisse de professeurs peu respectueux du travail d’autres personnes, peut-être plus humbles mais non moins importantes.

Eleanor se demanda s’il y avait aussi eu une Mme Margareth dans l’école primaire de sa mère. Si elle était encore en vie, elle connaîtrait sûrement des ragots, exclus des rapports de police, mais qui s’avéreraient importants pour le puzzle historique qui tardait à se compléter.

Comment retrouver rapidement le nom des gardiens de cette école? Il doit trouver quelqu’un qui l’a fréquentée.

Maintenant qu’il connaissait le nom de l’école, il pouvait regarder s’il existait un groupe de nostalgiques sur les réseaux sociaux qui avaient créé des occasions d’échanger de vieux souvenirs. Il s’est donc installé devant son ordinateur et a commencé ses recherches.

Au bout de quelques heures, il s’est rendu compte qu’il était dépassé par les événements. Andersen est un nom très répandu et il y aurait plusieurs écoles primaires disséminées dans tout le pays. Les groupes sur les sites de réseautage social étant des groupes fermés accessibles sur invitation, il n’est pas facile de trouver la bonne école. Il fallait disposer des bonnes informations qui permettraient d’identifier le bon cercle de nostalgiques à qui demander des renseignements. Elle avait besoin d’idées et l’heure tardive lui rappelait que la semaine de travail ne lui avait pas permis de se reposer et que toute cette fatigue lui présentait une facture. Surtout, elle retardait son rendez-vous avec le coup de fil de Jack et allait devoir trouver une excuse. Elle ne voulait pas lui dire qu’elle le négligeait pour des recherches paranoïaques sur les fantômes du passé. Jack ne comprendrait pas, c’était un homme très pratique dont les neurones avaient le don du pragmatisme.

*****

La cloche de l’école retentit avec insistance. Le concierge étant parti depuis longtemps, Norman, passablement agacé, regarda par l’une des fenêtres pour voir qui c’était.Un homme marchait d’un côté à l’autre de la grille, visiblement inquiet. Et chaque fois qu’il avait le bouton de la sonnette à portée de main, il l’appuyait longuement.

“Me voilà, me voilà, patiente, je travaille!” lui répond Norman, qui s’approche de lui en essayant de nettoyer ses mains tachées de peinture.

“Qu’est-ce que tu veux? Il n’y a plus personne ici.”

“Désolé de vous déranger, mais je suis très inquiet. Ma femme n’est pas encore rentrée et elle est habituellement très ponctuelle, notamment parce que nous l’attendons pour le déjeuner. Aujourd’hui en particulier, alors qu’elle n’avait pas tant de choses à faire, elle a dit qu’elle rentrerait même plus tôt.”

“Je suis désolée mais il n’y a vraiment personne ici. Tout le monde est parti depuis plus d’une heure.”

“Même ma femme? La professeure Mary?”

En entendant ce nom, le visage de Norman changea. Mais il ne voulait pas que son expression trahisse de la nervosité, alors il fit semblant de réfléchir.

“Ah, oui, je crois que je l’ai vue partir avec les enfants. Mais je n’en suis pas sûr. Vous savez, je fais des travaux de rénovation et je n’ai pas le temps de me laisser distraire. D’ailleurs, si vous le voulez bien, je retournerais bien peindre mon mur.”

Alors que l’homme s’éloignait de la porte, Norman réalisa que les problèmes commençaient à s’aggraver. Il ne suffisait pas de se débarrasser du corps, il fallait avoir des histoires crédibles, car il était certain que d’ici quelques jours, de nombreuses questions allaient être posées.


CHAPITRE 15

Pendant la réunion, le téléphone d’Eleanor, qui était en mode silencieux, n’a cessé de sonner.

Richard parlait depuis plus d’une demi-heure, expliquant les changements législatifs introduits par le gouvernement central. Mais il commençait à s’agacer du bruit doux mais agaçant de la vibration en arrière-plan. Il interrompt donc la discussion et croise les bras.

Alors, il interrompt la discussion et croise les bras: “Eh bien? Soit vous répondez, soit vous l’éteignez. Et le choix ne devrait pas être difficile.”

Eleanor, plongée dans ses pensées, ne s’était pas rendu compte de la vibration, et encore moins du soliloque auquel le directeur soumettait l’ensemble du bureau chaque semaine. Elle ne remarqua pas non plus les hochements de tête que Roy lui adressait depuis que le téléphone s’était mis à sonner doucement, mais visiblement pas trop doucement.

Elle se réveilla donc de sa stupeur et une fois qu’elle vit qui était son interlocuteur, elle décrocha le téléphone et se leva.

“Désolée, mais je dois vraiment prendre cet appel.”

Puis, à la stupéfaction générale, il regarde tout le monde et les rassure.

“Mais allez-y, je vais ensuite étudier et rattraper mon retard.”

Arrivée à son bureau, elle compose le numéro qui l’a appelée plusieurs fois.

“Karl, excusez-moi, mais j’étais en réunion.”

“Ah, désolé, je ne voulais pas vous déranger. J’oublie toujours que mon temps ne correspond pas à celui des autres. C’est comme si le mien avait considérablement ralenti et qu’au lieu de cela, je regardais les autres se dépêcher. Peut-être que la théorie de la relativité d’Einstein s’applique aussi aux retraités...”

“Karl, tu me tues. Mais dis-moi, que voulais-tu me dire?”

“Eleanor, je regardais les photos, et à chaque fois je trouve quelque chose qui m’intrigue.”

“Ça m’arrive aussi.  Il y a toujours quelque chose à penser, mais j’ai peur de devenir paranoïaque. Je n’arrive pas à me concentrer sur autre chose de toute la matinée. Qu’est-ce qui t’intrigue?”

“J’ai essayé d’imaginer la scène. Et je me suis posé la question qui pourrait mener à la solution.”

“Je crois que je l’ai imaginée. Qui a enterré la capsule?”

“C’est ça, c’est la même. Avez-vous remarqué sur les photos un personnage presque invisible, mais qui en réalité devait être une présence constante et fondamentale?”

“Oui, le gardien.”

“Eleanor, rien ne lui échappe. Seulement voilà, il y a deux problèmes. Le premier est de lui donner un nom. Et le second est de savoir si lui aussi a déjà été enterré, comme la capsule. Excusez-moi, ma phrase est peut-être trop crue, je ne devrais pas me moquer des morts.”

Eléonore reste silencieuse quelques instants, pensant à sa mère.

“Ne vous inquiétez pas. La vie continue et il faut aller de l’avant. Nous avons du mal à accepter que notre court cycle s’écoule si vite qu’il ne nous laisse pas le temps de réfléchir aux choses les plus importantes. Et que la mort fait partie intégrante de notre existence. Nous vivons comme si nous ne mourrions jamais et lorsque nous réalisons que cela arrivera, nous vivons dans le regret de tout ce que nous n’avons pas fait, des moments perdus qui ne reviendront jamais et de ne pas avoir dit à nos proches à quel point nous les aimions.”

“Tu as raison, Eleanor. Mais elle est encore jeune et aura l’occasion de se rattraper. Quant à moi, l’institution de protection sociale de la police prie chaque jour pour que je casse la baraque, pour éponger les dettes qu’elle a contractées.”

Une fois de plus, Karl réussit à arracher quelques sourires à Eleanor.

“Karl, dans vos papiers, je n’ai pas trouvé le nom du gardien. Avez-vous une idée?”

“Certainement. J’ai téléphoné à un ami du syndicat pour obtenir des informations. Je me souviens que lorsque mes enfants étaient petits, l’école menaçait de faire grève une fois par mois. Les syndicats comptent beaucoup et le personnel des écoles doit obligatoirement y adhérer s’il veut bénéficier d’une certaine protection. C’est pourquoi les concierges restaient souvent à vie dans la même école, alors que les enseignants changeaient.”

“Et vous avez obtenu des noms?”

“Oui, un couple qui pourrait faire l’affaire, à la fois en termes d’âge et de résidence. Un homme qui reste des années dans la même école doit habiter à proximité. Sinon, avec l’union, il serait transféré dans l’établissement le plus proche. Et cela arrive quand on est jeune.”

“C’est probable, nous pouvons essayer. Si vous me donnez les noms, je peux essayer de faire une recherche dans le registre, dans l’espoir qu’ils soient encore en vie.”

“Voilà. Le premier est Mike Koler, le second Antony Perkins. Tous deux étaient concierges à l’école primaire Andersen dans les années de la photo.”

Eleanor prend un crayon et note les deux noms sur un post-it.

“Je vais m’activer tout de suite et qui sait, nous pourrons peut-être sortir le lapin du chapeau. Mais je dois vous demander si vous avez le même sentiment que moi.”

“Lequel?”

“Pensez-vous que la personne qui a enterré la capsule pourrait être la même que celle qui a tué le bébé?”

“Absolument. D’après ce que m’a dit le capitaine, la capsule a été enterrée au même moment que la mort du petit garçon. Bien qu’en ouvrant la capsule vous ayez compromis certains examens qui auraient pu être faits, l’équipe médico-légale a trouvé du pollen et des restes qui le suggèrent. En tout état de cause, rien ne semble avoir été modifié. La capsule, comme vous l’appelez, n’a donc probablement été enterrée qu’une seule fois. Deux si l’on compte également votre tentative maladroite de faire comme si rien ne s’était passé.”

“Il a raison, Karl, mais nous ne pensions pas trouver des restes humains.”

“Bien sûr. Eleanor, je vous laisse travailler. Et faites-moi savoir si vous trouvez quoi que ce soit, ne faites pas d’actions irréfléchies. J’ai donné ma parole au capitaine.”

“Merci, Karl, pas de souci.”

Eleanor mit fin à l’appel et posa le téléphone sur le bureau. Puis elle tenta de percevoir les voix provenant de la salle de réunion.

“...la règle doit être interprétée de cette façon puisque...”

Il n’avait pas envie de replonger dans l’ennui le plus total. Il en profite donc pour poursuivre ses recherches. Il a pris le téléphone et a appelé son collègue du bureau d’enregistrement. Il ne voulait surtout pas lui demander une autre faveur.

“Lisa? J’ai besoin de vérifier quelques noms dont les héritiers ont déposé des documents.”

“Bonjour Eleanor, allez-y.”

“Le premier s’appelle Mike Koler, le second Antony Perkins. Pouvez-vous me dire s’ils sont encore en vie?”

“Voyons voir...”

Lisa prend quelques instants pour chercher les noms.

“Alors... Mike Koler est décédé il y a environ 20 ans. Avez-vous besoin de la dernière résidence?”

“Non, j’ai juste besoin de vérifier que les héritiers sont bien des héritiers à ce stade. Et Perkins?”

“Perkins... Antony, le voilà. Chère Eleanor, vous êtes peut-être en train de vous faire arnaquer. Ou ce n’est pas lui.”

“Pourquoi?”

“Parce que celui-ci est toujours en vie et qu’il apparaît ici que son foyer se compose d’un seul individu. C’est lui.”

“Bon sang. Alors j’ai besoin de sa résidence pour vérifier si c’est bien mon indicatif.”

“Um... Saint Francis Street, numéro douze.”

“Qu’est-ce qu’il y a de bizarre?”

“Voilà. J’ai vérifié l’adresse pour confirmation et j’ai remarqué que plusieurs personnes habitent au même numéro. Et d’après ce que je peux voir, elles ont toutes un certain âge. Eleanor, regarde, c’est probablement une maison de retraite.”

Eleanor était perplexe, mais au moins elle avait trouvé un indice pour commencer.

“Parfait Lisa, tu as été d’une grande aide. Je vais maintenant demander aux héritiers d’autres informations. Il ne s’agit probablement pas de la même personne.”

Eleanor regarda sa montre et réalisa qu’il était temps de partir. Elle éteint l’ordinateur, s’habille et reste immobile quelques instants dans l’embrasure de la porte de son bureau, pour entendre les faibles voix provenant de la salle de réunion.

“...et sur ce, nous devons examiner les candidatures reçues en admettant que...”

À pas feutrés, il se glissa hors du bureau. Dès que la porte s’est refermée derrière elle, elle a pris une grande inspiration, presque comme si elle avait manqué d’air pendant tout le temps où elle avait été plongée dans ce monde de bureaucratie. Il lui restait le temps de se restaurer et de se rendre à cette adresse, en espérant se trouver en face du bon vieux monsieur. Elle pensa à la recommandation de Karl, mais n’en tint pas compte. Après tout, que pouvait lui faire un homme de quatre-vingts ans, à supposer qu’il puisse tenir une conversation?

Eleanor se rendit à la maison de retraite où résidait M. Perkins. C’était l’un des gardiens, l’un des rares à être encore en vie et à avoir probablement un souvenir de ce qui s’était réellement passé. Elle sonne à la porte, qui s’ouvre sans attendre de réponse. La structure était ancienne mais bien entretenue par l’un des derniers ordres monastiques qui tentait de combiner la prière et les affaires, en faisant fructifier l’argent et les âmes en même temps. La plupart des hôtes n’avaient plus de parents capables de s’occuper d’eux et l’ordre, par le biais d’une équipe de recherche assidue, identifiait les candidats possibles bien à l’avance afin de planifier facilement les revenus. Ils auraient tout le temps de récupérer leurs âmes ainsi que leurs comptes en banque.

Une religieuse à l’entrée lui fit signe d’attendre sa supérieure, qui apparut au bout de quelques minutes.

“Mademoiselle, qu’est-ce qui vous amène ici?”

“Bonjour, Mère, je cherche M. Perkins qui, je le sais, est votre invité.”

“Pourquoi voulez-vous le voir? Ce n’est pas un parent. Nous n’accueillons que des personnes à qui la vie a arraché toute affection et nous nous occupons d’elles jusqu’à ce que le bon Dieu décide que leur heure est venue.”

“Oui, en effet. Je suis un employé de la municipalité, M. Perkins a des affaires en cours qui ont été révélées ces derniers jours et je dois lui poser quelques questions. Vous savez, vu son âge, nous aimerions tout classer sans aucune sanction. Il serait dommage de priver ce pauvre homme de son argent.”

Eléonore sait que l’argent ouvre toutes les portes, surtout si c’est celle du paradis. La supérieure prit donc un air plus sérieux, se tourna vers l’une des religieuses qui se tenait à quelques mètres et lui chuchota quelque chose. Elle se tourna ensuite vers Eleanor et lui sourit.

“Mademoiselle, prenez place dans la salle d’entretien. Excusez ma réserve, mais comme vous pouvez l’imaginer, nous ne recevons pas beaucoup de monde, bien que notre ordre ne pratique plus la réclusion depuis quelques siècles.”

La supérieure l’invite à remplir le formulaire de visite et, une fois qu’elle a terminé, la fait asseoir sur un canapé dans la salle de visite, dominée par quelques figures sacrées mal faites accrochées aux murs. Tandis qu’Éléonore les regarde pour en comprendre le sens, mille questions défilent dans son cerveau.

Mais à la vue de ce vieil homme fringant en fauteuil roulant qui s’avance en souriant, elle les oublie. Elle pense aux grands-parents qu’elle n’a jamais rencontrés et à qui elle aurait pu rendre visite le week-end. Maintenant qu’elle en a eu la confirmation, elle éprouve de la tendresse pour ces personnes âgées, tout comme elle éprouve la même tendresse pour les enfants qu’elle aurait aimé avoir. Mais l’homme qui suscite aujourd’hui sa tendresse peut-il être le même que celui qui s’est rendu coupable d’un meurtre horrible?

M. Perkins, avançant dans son fauteuil roulant, profite d’une distraction de la religieuse qui l’accompagne pour voler une bouteille de liqueur fabriquée par les religieuses elles-mêmes. Mais la religieuse s’en aperçoit.

“Jeune homme, posez cette bouteille. Vous savez que vous ne pourriez pas en boire une seule gorgée de toute façon.”

“Bien sûr que je le sais, mais au moins ce serait une bonne monnaie d’échange pour mes colocataires.”

En regardant la scène, Eleanor se dit qu’avec l’âge, on redevient un enfant. Le cycle de la vie se referme de la même manière qu’il a commencé. Avec le même besoin d’être soigné, câliné et même repris.

“Bonjour M. Perkins, merci de me recevoir.”

“Mais bien sûr, être recherché par une belle fille comme vous à mon âge, c’est de l’utopie! Mais dites-moi quelle est la vraie raison qui vous amène ici, en plus de mon charme bien sûr?”

Eléonore s’assura que la religieuse s’était éloignée pour parler à l’homme, essayant de glaner les informations espérées.

“Je fais des recherches pour reconstituer mon arbre généalogique et ma mère Rita était une élève de votre école.”

“Eh ma chère, si je devais me souvenir de toutes les élèves que j’ai eues, je ne serais pas enfermée ici à supporter l’impertinence de ces femmes en burqa blanche.”

“Ecoutez, je vous entends”, lui dit la religieuse de loin, alors qu’elle s’apprête à ranger les bouteilles.

“M. Perkins, ma mère se souvient peut-être de vous. Elle était l’une des élèves de l’école primaire Andersen. L’année où vous avez enterré la capsule temporelle.”

M. Perkins, qui essayait de percevoir chaque mot, de peur que la combinaison de la surdité et de la démence n’implique autre chose, devint triste à ces mots. Il baissa la tête et commença à se caresser le front, ne cachant pas le malaise que la question avait provoqué.

Eleanor a pris la photo et l’a montrée à l’homme. Mais elle se rend compte qu’elle n’obtient pas l’attention qu’elle mérite.

“M. Perkins, quelque chose ne va pas?”

Le vieil homme ne semble plus se soucier de la présence d’Eleanor, se retourne dans son fauteuil roulant et demande à la religieuse de le raccompagner dans sa chambre.

Eleanor est troublée. Peut-être ses craintes étaient-elles fondées. Peut-être cet homme était-il vraiment responsable de quelque chose. Elle se leva donc et, avant que M. Perkins ne puisse partir, elle essaya d’obtenir quelques réponses.

“M. Perkins, y a-t-il quelque chose que vous voudriez me dire pour soulager votre conscience?”

M. Perkins fit une pause, tourna légèrement la tête vers Eleanor, et son regard lui fit comprendre qu’il y avait quelque chose qui l’avait vraiment tourmenté jusqu’alors, mais qu’il n’aurait jamais eu le courage de révéler.

Eleanor rentre chez elle avec la certitude d’être arrivée à un tournant. Dans son esprit, la scène du gardien cachant le corps à l’intérieur de la capsule tournait en boucle dans sa tête et ne lui laissait aucun répit. Pourquoi un homme se donnerait-il tant de mal? S’il s’agissait d’un accident, il aurait appelé les secours. Après tout, combien de petits accidents se produisent dans les écoles? Les enfants sont imprévisibles et l’inattendu est toujours au coin de la rue. Il ne trouve pas d’explication. Mais, comme toujours, la sonnerie de son téléphone portable l’arrache à ce tourbillon de pensées. Jack avait le don de savoir quand son Eleanor avait le plus besoin de lui.

Avant de s’endormir, Eleanor prend à nouveau la première photo où l’on voit les objets qui vont être placés dans la boîte et commence à les regarder un par un. Elle s’attarde sur l’objet que tient sa mère. Il n’y avait pas prêté attention au début, peut-être parce qu’il ne pensait pas que c’était si important. Sa mère tenait une petite carte. La qualité de la photo ne lui permettait pas d’en lire le contenu, mais il lui semblait assez familier. Elle retourne donc au garage, prend la malle dans laquelle sont rangées les affaires de sa mère, la vide pour la énième fois et sort du fond la boîte en aluminium dans laquelle elle avait trouvé la première photographie. Cette fois, il s’attarde sur les objets qui s’y trouvent.

Il tente de s’identifier à sa mère, alors enfant. Si l’instruction qu’elle avait reçue était de placer dans la capsule temporelle un objet qui voyagerait dans le futur jusqu’à ses petits-enfants, alors ce billet devait être d’une grande importance. Mais s’il s’agissait du même ticket de bus que celui qu’il tenait, comment sa mère avait-elle pu entrer à nouveau en sa possession? Il aurait pu s’agir d’un autre billet. Mais dans ce cas, il n’aurait pas eu la même importance. Eleanor se dit que si elle avait été à la place de sa mère, elle aurait mis quelque chose d’unique dans cette boîte, et pas seulement un objet dont elle aurait gardé une copie. Un objet dont elle se serait privée au prix d’un grand sacrifice, sachant qu’elle l’oublierait jusqu’à ce que la boîte arrive à destination. Un objet qui, une fois en sa possession, déclencherait en elle des émotions fortes.


CHAPITRE 16

Roy prit quelques imprimés et se dirigea dans le couloir vers la chambre d’Eleanor.

“Ecoutez, j’attends aujourd’hui des documents qui pourraient être importants.”

Eleanor leva les yeux presque distraitement, pour ne pas lui donner la satisfaction d’avoir joué un rôle dans quelque chose pour lequel elle devrait plus tard le remercier.

“Important pour quoi?”

Roy jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne ne l’entendait. Il s’approcha du bureau et regarda Eleanor dans les yeux.

“Les os, notre petit secret”, chuchota-t-il en portant son doigt à sa bouche.

“Ecoute Roy, ce n’est pas comme si le fait d’avoir un secret rendait notre relation spéciale. J’ai des petits secrets avec tout le monde. Même avec ma boulangère, j’en partage un.”

“Pas question, quel est l’intérêt d’avoir un secret avec le boulanger. Et même si c’était le cas, il n’est pas au même niveau que le mien.”

“C’est vrai. Et de toute façon, ça ne sert à rien d’en parler. Alors tu fais ce que tu as à faire et puis si tu as des nouvelles, tu viens me les dire.”

“D’accord, donc notre petit secret devient toujours plus grand, grandit jusqu’au jour où, je l’espère pas trop lointain, il sera devenu si grand que tu ne pourras plus te passer de moi.”

Eléonore soupira, comprenant où le discours voulait en venir. Puis, pour se débarrasser de cette présence encombrante, elle roula des yeux vers lui.

“Merci, Roy, maintenant travaillez que Richard a un œil sur vous. Je l’ai entendu se plaindre des mauvaises performances du bureau. Je ne sais pas à qui il faisait allusion, mais s’il vous voit ici tout le temps...”

Roy réfléchit un instant, souleva ses coudes de son bureau et se racla la gorge, s’éloignant vers son bureau.

“Et n’oubliez pas de leur faire signer la déclaration, sinon ils perdront leurs avantages...” dit-il à voix haute, pour que le directeur l’entende aussi.

Alors qu’Eleanor souriait en pensant au plaisir qu’elle avait à se moquer de Roy, son téléphone sonna. C’était un numéro local.

“C’est bien Mlle Eleanor Walker?”

“Oui, je vous écoute.”

“Je suis Sœur Meredith de la maison de retraite. Après votre visite, M. Perkins est apparu bouleversé. Il n’est plus le même plaisantin.”

“Je ne comprends pas. Vous vous êtes peut-être trompé de numéro ou de personne, je ne suis pas de la famille.”

“Excusez-moi, mais vous ne m’avez pas laissé finir. Je voulais vous dire que tout cela s’est passé après votre visite, donc votre discussion a dû le contrarier un peu.”

“Je ne pense pas avoir dit quoi que ce soit de particulier.”

“Vous n’avez probablement rien dit. Ces deux derniers jours, M. Perkins s’est enfermé tranquillement dans sa chambre, il ne voulait même pas manger et recevoir un traitement. Et heureusement, vous avez laissé le numéro de votre carte d’immatriculation.”

Eleanor repense à l’expression du visage de M. Perkins lorsqu’il s’éloigne avec la religieuse. En effet, elle était sûre qu’avec ses mots, il avait provoqué une brèche dans le mur d’omertà qui existait jusqu’alors. On ne peut pas faire en sorte que la conscience cache à jamais les événements dans lesquels on a été négativement impliqué. Nous essayons de repousser les mauvais souvenirs chaque fois qu’ils tentent de remonter à la surface, comme on essaye de pousser une boule pleine d’air au fond de la mer. Nous faisons tant d’efforts en pensant que nous avons réussi à l’envoyer dans les profondeurs, mais au moment où nous nous y attendons le moins, elle revient à la surface. C’est dans sa nature. Quoi que nous fassions, la science nous dira qu’étant plus léger que l’eau, l’air le fera revenir à la surface. De la même manière, lorsque nous accomplissons des actes contraires à notre conscience, ceux-ci, par nature, ne pourront pas rester longtemps en profondeur, mais essaieront toujours de revenir à la surface.

“Puis-je venir dans l’après-midi?”

“Bien sûr. Mais ne soyez pas en retard. Les invités dînent à dix-huit heures.”

Eleanor se présente à nouveau à la maison de repos. Cette fois, en plus de la photo, elle apporte le ticket de bus.M. Perkins arrive accompagné de la religieuse visiblement ébranlée. Il n’a plus l’air joyeux de la fois précédente. Il avait sûrement pensé à la discussion précédente, les mots avaient percé et l’avaient forcé à faire la paix avec lui-même.

Eleanor tendit la main pour le caresser et Mr Perkins la serra entre les siennes.

“M. Perkins, vous allez bien?”

“Pas du tout!” et il baissa les yeux, les serra et les larmes coulèrent.

“Nous pensons que l’âge et l’expérience nous protègent contre les événements indésirables. Au contraire, avec l’âge, nous devenons plus faibles et surtout plus sensibles. Et des événements que l’on croyait oubliés refont surface et transpercent cette armure que l’on s’est si laborieusement construite.”

“C’est normal. Avec l’âge, on redevient un enfant et on retrouve le même naturel dans l’expression de ses émotions.”

M. Perkins lève son regard et esquisse un sourire.

Eleanor sort un mouchoir de son sac et le lui tend.

“Tenez, vous avez quelques gouttes de collyre qui sortent de vos yeux. Peut-être qu’ils ne les ont pas mis correctement.”

L’homme prit le mouchoir et essuya ses larmes d’une main tremblante. Il reprend des forces.

“Mais vous connaissez déjà la raison pour laquelle j’aimerais vous parler.”

“Je le devine.”

Eleanor mit la main dans sa poche et en sortit le billet, qu’elle montra à l’ancien aide-soignant.

“Je suppose que vous connaissez cette note.”

“Oui, mais où l’avez-vous trouvé?”

“Dans une vieille boîte où ma mère conservait également la photo de l’événement de la capsule temporelle. Mais comme je peux le voir à votre réaction, vous êtes surpris que je l’aie trouvée.”

L’homme commence à se détendre et à parler.

“Le lendemain de la disparition du professeur, j’ai trouvé cette note dans le jardin. Je n’y ai pas prêté attention au début, mais au dos, j’ai vu un nom écrit au crayon. Rita. Je me suis alors souvenue du jour où les enfants avaient fait la queue pour placer leurs objets dans la capsule et je me suis souvenue clairement de la petite Rita qui tenait cette carte. Pour beaucoup, cet objet aurait pu sembler banal, mais pour elle, il avait une grande signification.”

“Un ticket de bus?

“Il ne s’agit pas d’un billet de bus mais d’un billet de bateau. À l’époque, la même compagnie exploitait les bus terrestres et les bateaux.”

“Et pourquoi était-ce si important pour ma mère?”

“Ce jour-là, quand elle est venue à l’école, elle m’a raconté avec enthousiasme le voyage en bateau qu’elle avait fait avec son père avant qu’il ne meure.”

“Je n’ai jamais connu cette histoire. Je savais que mon grand-père était décédé alors que ma mère était encore jeune, mais elle n’a jamais voulu m’en parler.”

“Mettre ce billet dans la capsule avait une grande signification pour Rita. Dans son esprit, le billet du dernier voyage qu’ils avaient fait ensemble avec leur père était encore valable pour un autre voyage, beaucoup plus long. Ainsi, dans la capsule, ils auraient voyagé ensemble vers une destination beaucoup plus éloignée dans le temps et l’espace. Et son père serait là, et il apprendrait à connaître ses petits-enfants.”

Eleanor imagine cette scène et est presque émue. Mais elle revint à la dure réalité et se dit qu’elle était peut-être en train de connaître la vérité.

“Et comment se fait-il que ce billet soit entre mes mains?”

“Comme je vous l’ai dit, le lendemain de l’enterrement, en nettoyant le jardin, j’ai trouvé le billet près du portail. Je l’ai reconnu immédiatement et je me suis demandé comment il avait pu sortir de la boîte. Elle était fermée à clé, c’était impossible.”

“Et cela vous a fait douter du contenu réel de la capsule?”

“En effet. Après avoir trouvé la note, je me suis posé quelques questions. J’étais le seul gardien en poste, Mike était déjà en vacances et me remplacerait le mois suivant. Et je ne pouvais pas expliquer ce qui s’était passé. Et surtout, je pensais à la disparition du petit Alan...”

“Alan?”

Eleanor reprend la photo de classe et la tend à M. Perkins, qui chausse les lunettes qu’il tient autour du cou, attachées par une ficelle.

“Alan est ce petit garçon, juste à côté de Rita.”

Eleanor connaît maintenant le nom de l’enfant disparu, et donc aussi le propriétaire des ossements. Elle continue de suivre les paroles de l’homme.

“Trop d’indices m’ont fait penser que si quelque chose s’était passé, la réponse se trouverait dans la même école. Une voix m’a dit: Antoine, regarde dans la boîte!”

“Et qu’a-t-il fait?”

“La chose la plus évidente. Rien. J’ai croisé mes souvenirs avec mes inquiétudes et je ne suis arrivé qu’à une seule conclusion. Ce que maintenant tu viens me trouver après toutes ces années confirme. Dis-moi la vérité. As-tu trouvé la capsule?”

Eleanor ne sait pas si elle doit croire les paroles de l’homme. Elle espérait une confession émouvante de la part d’un homme proche de la mort qui, pour laver son âme de ses péchés, cracherait tous ses remords pour ce qu’il avait fait. Au lieu de cela, l’homme tentait de se dédouaner de toute responsabilité, alors qu’il avait connaissance, même indirectement, d’un crime horrible.

“Mais s’il connaissait le contenu de la capsule, pourquoi n’est-il pas allé voir la police?”

“Parce qu’un homme comme moi ferait mieux de se mêler de ses affaires!”

M. Perkins baisse à nouveau les yeux.

“J’en ai honte aujourd’hui, mais je ne me suis jamais soucié des autres. Croyez-moi, je n’ai pas peu de sens civique, mais peu de foi dans les autres.”

“Je ne vous suis pas.”

“Vous voyez... un homme comme moi a toujours été invisible aux yeux des autres. Pourtant, tout parlait de moi. J’ai vu passer des foules de professeurs et de directeurs, des équipes d’enfants, et j’ai toujours été là, dans l’ombre.”

Le regard du vieux gardien s’enflamme.

“Personne n’a jamais daigné me remercier, et si j’avais parlé, j’aurais risqué d’être accusé. Et même si j’avais réussi à prouver mon innocence, j’aurais perdu mon travail. Aux yeux des autres, nous sommes toujours coupables.”

Eleanor retire sa main de celle de M. Perkins.

“Nous ne travaillons pas pour recevoir des remerciements, mais pour gagner en dignité. Ne vous est-il jamais venu à l’esprit que la satisfaction est contenue dans les yeux de ces enfants et de ces enseignants qui vous ont eu comme point de référence?”

L’homme lève la tête, essayant de croiser les yeux verts d’Eleanor qui, à ce moment-là, n’a plus le courage de le regarder.

“Et par égoïsme, elle a gardé le silence sur ce qu’elle a vu jusqu’à aujourd’hui? Vous avez parlé d’armure, mais moi je parlerais de bave, vous avez enfoui la pitié pour ce petit être sous des mètres de bave parce que vous aviez peur!”

Eleanor se leva brusquement, laissant la pauvre aide-soignante confuse et agitée.

“Vous vous rendez compte à quel point votre vie est insignifiante? Dites-moi, combien de vos amis sont venus vous voir?”

L’homme porta les deux mains à son visage et secoua la tête.

“L’homme porta les deux mains à son visage et secoua la tête. Elle aura besoin de beaucoup d’aide ici pour racheter son âme, en espérant qu’ils ne prient pas pour la voir en enfer.”

Eléonore quitta l’endroit assez fâchée. Peut-être avait-elle utilisé des mots trop durs avec l’homme qu’elle continuait à trouver coupable d’avoir gardé le silence au sujet de la Il ne s’agit pas d’un meurtre, mais d’une préoccupation personnelle. Mais il pensait être la seule personne à pouvoir jongler discrètement avec ces lieux et, surtout, la seule personne à avoir la capsule entre les mains. Qui d’autre aurait pu avoir accès à l’école sans être dérangé?

Tandis que la télévision en arrière-plan résonnait dans le salon vide, Eleanor concentrait toute son énergie sur ces deux photos. Elle les prit toutes les deux et les regarda en détail pour voir ce qui lui manquait. Elle se concentra sur la deuxième photo. Elle se concentra sur la deuxième photo: l’échafaudage n’était pas aussi visible que sur la première, signe que les travaux étaient peut-être déjà terminés. Ou que le travail s’est déplacé ailleurs. Et si le professeur était encore là, l’ouvrier devait aussi être au travail, peut-être dans une autre partie de l’école. Et les ouvriers étaient les seuls à avoir accès à toutes les pièces. Peut-être que M. Perkins, dans une ultime tentative pour sauver son âme, avait dit la vérité et qu’il fallait chercher le coupable parmi les ouvriers qui effectuaient les travaux de rénovation...

Et peut-être que l’ouvrier qui avait disparu puis réapparu sur un autre continent aurait été le candidat idéal. Eleanor imagina la scène mille fois, mais dans chacune d’elles, il y avait des détails qui ne la convainquaient pas et qui ne collaient pas, alors elle souffla et jeta les photos par terre. Elle se souvint de la liste des élèves et du fait qu’elle n’avait pas encore dit leurs noms à Karl. Elle prit le téléphone et l’appela, pensant que s’il apprenait les visites à la maison de retraite, il la gronderait.

“Karl? C’est Eleanor.”

“J’attendais ton appel. Dis-moi ce que tu as découvert.”

“Comment peux-tu en être si sûr?”

“Eleanor, je commence à bien la connaître. Quand elle se met en tête de faire quelque chose, il est difficile de l’en dissuader, car elle va droit au but. Dites-moi, avez-vous parlé à votre gardien?”

“En fait, oui. J’ai trouvé M. Perkins dans la maison de retraite. Mais je pense qu’il n’est pas un homme qui pourrait être coupable de meurtre.”

“Je le pense aussi. S’il avait commis un crime, il aurait demandé à être transféré dans un autre plexus. Ou bien, pendant toutes ces années, il aurait eu tout le temps de faire disparaître discrètement les traces.”

“Je suis d’accord, mais ce n’est pas pour ça. Il m’a donné des informations intéressantes.”

“Qu’est-ce qu’il t’a dit?”

“Le nom de l’enfant. Il s’appelait Alan. Et j’ai trouvé ce nom de famille dans la liste que le ministère m’a envoyée. Mais M. Perkins m’a fait comprendre qu’il avait senti que quelque chose s’était passé. Mais de peur d’être désigné comme responsable, il n’a jamais rien fait pour faire éclater la vérité.”

“Parfait. Je vais demander au capitaine de vérifier son nom parmi les personnes disparues. Ainsi, il pourra enfin avoir un enterrement digne de ce nom. Même si pour lui, le pauvre, ce ne sera pas si différent de passer d’une caisse en bois à une autre. Mais au moins, il aura une croix avec un nom dessus...”

“Karl, je suis convaincu que l’un des employés de l’école a pu commettre ce crime.”

“Et pourquoi cette conviction?”

“C’est un sentiment plutôt qu’une conviction. Un enfant disparaît, un professeur disparaît et un ouvrier se déplace à des milliers de kilomètres. Le doute ne vous vient-il pas à l’esprit?”

“Bien sûr, Eleanor, bien sûr. Mais croyez-vous à l’histoire de l’ouvrier qui s’est enfui avec l’enseignante? Personnellement, je n’y crois pas. Mais je ne crois pas non plus qu’un ouvrier, qui a tout le temps de faire disparaître les traces d’un éventuel meurtre, s’enfuit dans la panique, laissant l’autre ouvrier comme témoin conscient. Dans ce cas, l’autre ouvrier est lui aussi coupable ou complice.”

Eleanor s’assoit sur le canapé avec un nouveau doute. Si sa mère avait gardé cette note avec la photo, c’est peut-être qu’elle savait qu’il n’y avait pas d’objets dans la capsule, mais elle se dit alors que cette note en était probablement une autre. Après le dernier jour d’école, la petite Rita n’aurait plus rien à voir avec M. Perkins, et le gardien mentait probablement encore pour éviter que la responsabilité de ce meurtre ne lui incombe.Et s’il s’agissait de la même note, elle trouverait le nom de sa mère au dos.O’Neill descendit le couloir, quelques papiers à la main, et se dirigea vers le bureau du capitaine. Arrivé à la porte, il s’assura qu’il était seul et entra.

“Capitaine, voici les recherches classifiées que vous avez demandées.”

Le capitaine prit les papiers et renvoya son assistant.

“Merci, O’Neill. Assurez-vous de ne pas en parler à qui que ce soit. S’ils apprennent que nous perdons notre temps avec des recherches historiques, ils nous réserveront quelques plaques d’aluminium du Dr Barlow.”

O’Neill porte la main à sa bouche pour signifier qu’il gardera les lèvres scellées et retourne à son bureau.

Le capitaine commença à lire les journaux et après quelques minutes, il appela Karl.

“Capitaine, avez-vous trouvé le nom de l’enfant dans votre dossier?”

“Bien sûr, Karl, mais pas en tant que personne disparue.”

“Je ne comprends pas. Que voulez-vous dire?”

“Karl. Il n’y a pas d’avis de disparition pour cet enfant et j’ai peut-être compris pourquoi. Saviez-vous que la mère d’Eleanor vivait dans un orphelinat?”

“Non, la jeune fille ne m’a pas parlé de ces détails, je pense que c’est pour des questions de confidentialité. Ou parce qu’elle n’en est peut-être pas consciente. Mais quel est le rapport avec l’enfant?”

“Parce qu’Alan, l’enfant dont nous avons retrouvé les ossements vivait lui aussi à l’époque des faits dans un orphelinat.”

“Mais comment avez-vous trouvé cette information?”

“Dans les archives, nous avons trouvé une ancienne enquête sur le meurtre de deux époux, M. et Mme Ridley pour être exact, suite à un accident de bateau. Et leur fils unique, Alan, a été placé à l’orphelinat car il n’y avait pas de parents directs capables de s’occuper de lui.”

“Et la mère d’Eleanor?”

“Rita Miller est la fille de David Miller, le conducteur du bateau qui a provoqué l’accident. Il a fait l’objet d’une enquête mais n’a jamais été poursuivi; il a perdu la vie quelque temps plus tard pour des causes non précisées.” “Capitaine, je ne comprends toujours pas pourquoi l’enfant disparu n’a jamais été recherché.”

“Karl, je ne comprends pas non plus, mais il y a peut-être des logiques que nous ne connaissons pas et qui étaient peut-être différentes à l’époque. Qui aurait été touché par la disparition d’un enfant sans parents? Peut-être que les religieuses qui dirigeaient l’orphelinat n’ont pas signalé sa disparition parce qu’elles n’avaient pas de forces de police qui enquêtaient dans leurs locaux, de peur que l’on découvre autre chose.”

“Oui. Je me souviens de quelques scandales dus à des avortements clandestins et à des choses de ce genre. Mieux vaut fermer les yeux et laisser un pauvre enfant être abandonné une deuxième fois et toujours aux mains d’autrui.”

“Karl, et s’il y avait plus que cela? Et si Alan avait découvert la véritable identité de Rita et lui avait fait porter le chapeau? Nous sommes peut-être à la recherche d’un meurtrier, mais en réalité les choses pourraient être beaucoup plus simples et plus tragiques que ce que Miss Eleanor veut bien nous montrer.”

“Capitaine, vous l’avez vue aussi. C’est une fille sincère et si elle n’était pas vraiment poussée par l’amour de sa mère dans sa recherche de la vérité, je ne la croirais pas capable d’entrer avec autant d’insistance dans un mystère qui pourrait même lui nuire.”

“Vous avez raison, Karl. Mais souvent, l’hypothèse la plus simple est aussi la solution au mystère. Je ne rejetterais pas cette théorie du revers de la main.”

“Capitaine, dois-je signaler quelque chose à la fille?”

“Non, Karl, jouons la carte de l’écoute et voyons où l’enquête nous mène. Nous aurons quelques coups à jouer qui pourraient s’avérer fructueux.”


CHAPITRE 17

“Richard, tu as une minute?”

“Entrez Roy, dites-moi.”

Roy s’assit sur la seule chaise libre de toute paperasse.

“Ecoute, tu sais qu’Eleanor va se marier. Je crois qu’elle a invité tout le bureau.”

“Et tu te trompes. Je l’entends de votre bouche. Mais je comprends qu’il y a plus qu’une simple amitié entre vous deux.”

Roy, qui était penché en avant vers le bureau, recula en adoptant une attitude suffisante.

“Mais pourquoi, tu peux le dire?”

“Roy, à un kilomètre à la ronde. Je le lui ai fait remarquer aussi.”

“Et qu’a-t-elle dit?”

“Qu’est-ce que tu veux qu’elle dise? Tu connais les femmes, n’est-ce pas? Bien sûr, elle le nie. Mais elle est toujours dans votre coin. Ou tu es souvent dans son bureau. Et ne me dis pas que c’est pour le travail.”

Richard continue de parler sans quitter ses papiers des yeux.

“Je ne peux pas nier qu’il y a une profonde amitié. Tu n’es pas jaloux, n’est-ce pas?”

Richard enleva alors ses lunettes et regarda Roy droit dans les yeux.

“Je me fiche complètement de votre amitié. Mais  si le bureau part en vrille à cause de vous, vous en prenez l’entière responsabilité. Et maintenant, si vous le voulez bien, j’ai beaucoup de choses à faire, et pour autant que je sache, vous êtes en retard pour certains papiers que je n’ai pas encore vus.”

Roy se leva, un peu amer. Puis, avant de partir, il se tourna à nouveau vers Richard.

“Et donc, pour le cadeau, vous n’êtes pas présent.”

Richard, qui avait entre-temps remis ses lunettes, le regarda de travers.

“Je prends ça pour un non?”

“Peut-être que tu n’as pas compris Roy qui t’a probablement seulement invité.”

Roy se dirigea vers son bureau en se remémorant l’histoire du bandeau d’Eleanor. Même s’il n’en faisait pas encore partie, il avait l’impression de se rapprocher des grandes lignes.

Roy mit sa paperasse de côté momentanément et ouvrit la documentation que son ami du consortium provincial lui avait envoyée. Son attention se porta sur l’entreprise qui s’était vu attribuer les travaux de démolition. Il s’agissait de différente de celle qui avait construit le centre commercial, mais qui n’avait pas été sous-traitée. Cela lui a tout de suite paru étrange. Un autre document présentait le cahier des charges dans lequel figuraient les coûts de démolition prévus. Il compare le coût total estimé avec la somme pour laquelle l’entreprise s’est vu attribuer les travaux et constate que cette dernière est nettement inférieure. Une entreprise normale n’aurait jamais proposé un prix aussi bas et ce fait lui parut étrange. Il a imprimé quelques autres documents et les a disposés sur son bureau à la recherche de quelque chose d’autre qui pourrait lui donner des indications, mais en vain. Il décrocha le téléphone et composa le numéro du consortium provincial, jetant un nouveau coup d’œil à l’horloge et espérant que son ami était encore au bureau.

“Bonjour Alex, je voulais te remercier pour le matériel que tu m’as envoyé.”

“Bonjour Roy, je t’en prie. Je ne sais pas si cela t’aide dans ta recherche de bâtiments scolaires. Je ne comprends toujours pas ce que la municipalité fait avec ces données. A l’heure qu’il est, l’école n’existe plus.”

Roy n’avait pas envie de s’expliquer, il a donc changé de sujet. “Vous savez comment sont les administrateurs. Mais vous m’avez envoyé beaucoup de choses et j’essaie de comprendre quelque chose à propos de la démolition de l’école.”

“Qu’est-ce qui ne vous convainc pas?”

“La démolition et la construction du centre commercial ont été réalisées par deux entreprises différentes.”

“C’est évident.”

“Ah. Et comment cela se fait-il?”

“La démolition de l’école a eu lieu avant que le terrain ne soit vendu à l’entreprise qui voulait construire le centre commercial. Le consortium n’aurait pas pu vendre le terrain avec ce bâtiment. Il était beaucoup plus facile de démolir l’école et de vendre le terrain aux enchères après l’avoir déblayé. De cette manière, celui qui remportait l’enchère pouvait commencer immédiatement les travaux de construction. Et en plus, le consortium y gagnait doublement.”

“De quelle manière?”

“La démolition n’a pas coûté grand-chose. Comme vous l’avez vu dans les documents que je vous ai envoyés, pratiquement tous ceux qui l’ont effectuée ont perdu de l’argent. Je ne peux pas vous dire pourquoi l’entreprise a choisi cette voie. Le consortium a donc gagné deux fois, en vendant aux enchères le terrain et les crédits de construction du volume démoli. C’est incroyable que le fonctionnaire qui a supervisé l’opération ait même été promu.”

“Il était une fois une carrière, cher Alex. Mais puis-je vous poser une autre question sur la démolition?”

“Si je peux vous répondre, c’est avec plaisir.”

“Mais avec un prix aussi bas, l’entreprise aura sûrement triché sur la cession.”

“C’est le risque que nous avions prévu. Toute la chaîne d’élimination a été soigneusement suivie. Les documents étaient toujours en ordre.”

“Mais de quelle entreprise s’agissait-il? Dans le sens où vous en aviez déjà entendu parler?”

“Oui, mais pas pour la démolition. Morgan Building avait toujours commencé par l’entretien des écoles, puis par de petits contrats, mais jamais par des démolitions. Cela semblait étrange, mais quand on gagne et qu’on présente les documents dans l’ordre...”

“Morgan Building... Je ne pense pas qu’il ait déjà travaillé ici.”

“Je ne peux pas te le dire, Roy. J’ai entendu dire qu’il faisait un gros travail dans les contreforts. Mais je ne suis pas sûr. Ah, encore une chose. La démolition a été personnellement supervisée par le propriétaire de l’entreprise.”

“C’est étrange aussi. Pour un travail de démolition qui n’apporte aucun bénéfice, vous dérangez même le propriétaire? Normalement, ce genre de travail est sous-traité à la première entreprise étrangère venue. Vous êtes sûr?”

“Certainement. M. Norman Morgan voulait effectuer lui-même des travaux de démolition. Le directeur des travaux m’a dit qu’il y allait aussi le samedi, quand tout le monde était à la maison, et qu’il n’emmenait que son fils, un jeune géomètre.

“Merci, Alex. Je savais que votre grande expérience m’aiderait.”

“Si c’est une façon polie de me dire que je suis vieux, vous pouvez aller au diable...”

Roy mit fin à l’appel avec un sourire. Il avait rencontré Alex lorsqu’il avait été embauché au consortium, et même à cette époque, il lui avait semblé vieux, avec ses cheveux et sa barbe grisonnants. Et Roy le traitait comme un vieil homme. Un jour, pour son

Pour son anniversaire, Roy lui avait offert un déambulateur qu’il avait emprunté à un voisin. Une autre fois, il lui avait donné un bon à dépenser pour des prothèses dentaires dans un centre de santé. Mais Alex était dans le coup et une amitié sincère s’était développée entre les deux, qui a duré jusqu’à ce que Roy change de travail, de pays et d’amitiés.

Ses pensées étant fixées sur l’entreprise de démolition, il retourna à son ordinateur. Il y avait quelque chose d’étrange dans ce contrat, qui avait peut-être un rapport avec la découverte des ossements, mais ce n’était qu’une impression.

“Bâtiment Morgan. Norman Morgan’s.”

Le site web montrait toutes les machines qu’ils possédaient. Une autre page montrait les gros travaux qu’ils avaient réalisés. Mais jamais dans la région. Roy se dit qu’ils n’étaient peut-être pas très familiers avec l’eau, ou que l’humidité le gênait. Il chercha un numéro dans ses contacts et le composa.

“Morgan Building, bonjour.”

Une voix féminine l’accueillit et Roy s’installa confortablement dans son fauteuil, persuadé qu’en quelques mots, il gagnerait la confiance de la jeune femme en la charmant par ses manières douces. Il se fit donc passer pour un étudiant diplômé qui devait rédiger un mémoire sur la construction du centre commercial et l’optimisation des processus d’élimination des déchets de démolition et de construction.

Au bout d’une dizaine de minutes, il réussit à convaincre l’employée de l’importance de ses recherches et lui laissa son numéro de téléphone personnel, qu’il pourrait également utiliser s’il avait besoin de compagnie certains soirs.

Roy referma le téléphone, satisfait. Il posa ses pieds sur le bureau et ses mains derrière la tête, s’adossa à sa chaise et fixa le plafond, satisfait de ses talents d’amant. Puis, lorsque le visage d’Eleanor passa devant lui, il faillit perdre l’équilibre. Étrangement, cela ne fonctionnait pas avec elle, sans qu’il puisse expliquer pourquoi.

L’après-midi encore longue fut interrompue par un appel téléphonique d’un numéro inconnu. Roy regarda l’écran avec perplexité et répondit avec méfiance, s’attendant à ce que la voix d’un employé aux accents étrangers l’invite à changer de fournisseur de services.

“Allô, c’est Mike Smith?”

Roy resta un instant perplexe, éloigna le téléphone de son oreille et regarda à nouveau l’écran. Il se souvint alors d’avoir donné ce faux nom à l’employé du Morgan Building.

“Oui, c’est lui, qui est-ce?”

“Bonjour, c’est M. Morgan.”

“Bonjour, M. Morgan, vous m’appelez au sujet de mes recherches, je suppose.”

“Oui, en effet. Je suis intrigué par le fait que vous nous ayez choisis pour des recherches liées aux démolitions. Nous n’avons pas l’habitude de nous occuper de cela et nous ne sommes pas des experts dans ce domaine.”

“Je comprends, mais mes recherches sont circonstancielles à ma région et la démolition de l’ancienne école Andersen semble être une bonne étude de cas.”

“Si je peux me permettre, pour quelle raison?”

Roy pensa à pousser plus loin pour essayer d’obtenir des réponses qui pourraient mettre de l’ordre dans son esprit.

“Parce que cela a été fait à peu de frais et avec un impact minimal sur la terre. Si le modèle pouvait être reproduit dans d’autres contextes, vous voyez...”

“Désolé de vous interrompre, mais je n’ai pas beaucoup de temps. Vous suivez les recherches de l’Université d’Etat?”

“Bien sûr.”

“Avec quel professeur, si je peux me permettre? J’ai J’ai fait une école d’ingénieurs, je connais les professeurs et je suis curieux du sujet.”

Roy s’est un peu interrompu. Puis il a essayé de se reprendre.

“Ecoutez, je ne suis pas aussi jeune que vous le pensez. Je n’ai choisi de poursuivre mes études que maintenant que je suis plus installé, disons, et je suis très peu assidu.”

“Je vois. Vous devez donc connaître le professeur Polster.

“Bien sûr, mais pas en personne. Seulement de réputation. Mais excusez-moi de vous le demander, mais êtes-vous Norman Morgan?”

“Non, je suis le fils. Ecoutez, je vais vous dire, j’aimerais vous aider mais d’abord j’aimerais vous rencontrer en personne. Je pourrais être dans votre région dans la soirée. Qu’en dites-vous?

“Que je n’ai aucun engagement.”

“Très bien Mike, je vous retrouve ce soir à neuf heures sur le parking du centre commercial, près de la sortie numéro quatre.”

“Merci, je serai à l’heure.”

Roy mit fin à l’appel et nota l’adresse et l’heure sur une carte.

“Eleanor sera ravie des informations que je pourrai obtenir”, pensa-t-il avec satisfaction.

Cela semblait être une bonne occasion d’essayer de se montrer à nouveau devant les yeux d’Eleanor. Et même s’il savait qu’il n’y avait pas de place pour lui dans le cœur d’Eleanor, il aimait tout de même capter sa part d’attention. D’une certaine manière, il se sentait chanceux et était conscient qu’à sa manière, Eleanor l’aimait quand même.

Il s’apprêtait à lui écrire un message, mais il se dit qu’il serait plus agréable de la surprendre. Il décida donc de ne pas anticiper d’informations, imaginant la satisfaction dans les yeux verts d’Éléonore qui regarderaient les siens avec admiration. Il plaça le post-it devant l’écran et jeta un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur à sa droite. L’après-midi lui paraissait toujours interminable, un peu comme si la masse des choses à faire se concentrait et, sous l’effet de la théorie de la relativité, étirait le temps jusqu’à ce que chaque seconde lui paraisse interminable. Concentré sur la trotteuse, il la voyait se déplacer avec une extrême lenteur, comme si elle luttait, surtout lorsqu’il marchait en montée. Mais peut-être était-ce dû à la fatigue que les après-midi de travail lui infligeaient. Roy fut le dernier à quitter le bureau, sous le regard attentif de la femme de ménage qui était prête à le réprimander s’il marchait sur la zone déjà propre avec la serpillière. Il jeta un coup d’œil à l’horloge et se dit qu’il avait assez de temps pour aller faire un tour en ville, rencontrer quelques amis et boire un verre avant de se rendre à son rendez-vous. En tamponnant, il se rendit compte qu’il avait oublié le post-it quelque part.

“Si vous l’écrivez et que vous ne l’emportez pas avec vous, à quoi cela sert-il?” se dit-il, dépité.

Mais il se dit alors que ses talents mnémotechniques de poisson rouge lui permettraient de se souvenir facilement du rendez-vous, d’autant plus qu’il sentait que cette réunion était importante.

Il marcha dans la rue principale en regardant les vitrines des magasins qui commençaient à s’illuminer alors que le soleil n’était pas encore couché. Il déboutonna le col de sa chemise pour profiter de la légère brise chargée de l’odeur de mer dont la zone marécageuse était imprégnée, en espérant que l’iode ferait du bien à sa gorge. Il n’avait jamais supporté l’humidité typique de ces régions et son corps en avait ressenti les effets immédiatement après son déménagement. Il regrettait l’air sec de ses latitudes, mais à cet instant précis, il avait l’impression de se promener dans une de ces rues de front de mer typiques des sa région et respire profondément, sans se soucier des regards étonnés de ceux qui le croisent. Il repéra deux personnes qu’il connaissait à l’une des petites tables devant l’un des bars ouverts uniquement le soir et les rejoignit avec sa plaisanterie habituelle.

“Les gars, ce fut un plaisir. La prochaine tournée est pour moi.”

Roy fit un signe de tête au barman pour qu’il serve d’autres boissons à ses convives, lui montra une note et la laissa sur la table basse. Il s’assura d’avoir les clés de sa voiture dans la poche de sa veste et marcha dans les rues du centre-ville jusqu’à une arcade qui le mènerait au parking. Il prit la voiture et se dirigea vers le centre commercial. Il était en avance, mais il était impatient de rencontrer M. Morgan en personne. Il gara sa voiture sur le parking du centre commercial, près de la sortie convenue, et attendit.

Il n’y avait pas beaucoup de voitures car c’était déjà l’heure de la fermeture. Il vit quelques clients apporter leurs chariots et décharger leurs achats, mais il ne savait pas à quoi ressemblait son invité.

Au bout d’une dizaine de minutes, il se rendit compte que sa voiture était presque la seule présente. Il a vu un gros SUV foncé s’approcher puis se diriger vers la sortie, suivi d’une autre voiture.Au bout de quelques minutes, il vit le même SUV descendre la même rue et s’arrêter devant sa voiture. La vitre se baissa lentement et Roy fit de même.

“Mike Smith?”

Dans la faible lumière du parking, Roy avait du mal à distinguer quoi que ce soit à l’intérieur de l’habitacle, mais comme la lumière de la rue éclairait son visage, il fit un sourire poli, sortit de la voiture et se dirigea vers la voix.

“M. Morgan?”


CHAPITRE 18

Eleanor se précipite au bureau. Elle avait toujours mille choses à faire et ses pensées étaient partagées entre la paperasserie et d’innombrables engagements.

Elle entra dans sa chambre, enleva sa veste et la suspendit au portemanteau, puis s’assit à son bureau en soufflant.

Elle était consciente que le temps ne lui suffisait jamais. Mais même si elle avait des journées de quarante-huit heures, elle n’aurait pas pu faire tout ce qu’elle voulait.

Elle fit le vide dans ses pensées, alluma son ordinateur et commença à se concentrer sur ce qu’elle devait faire.

Alors que le système d’exploitation démarrait, elle vérifia les messages sur son téléphone portable.

Le message “Good morning my love”, surmonté de nombreux petits cœurs, fit briller ses yeux. Son Jack l’anticipait toujours. Elle lui répond donc de la même manière.

Mais elle se rendit compte que parmi les nombreux bonjours des différents groupes dans lesquels elle avait été placée, il manquait quelque chose.

Roy ne lui avait toujours rien envoyé aujourd’hui. Ce n’était pas la première fois. Mais ces derniers temps, il était plutôt ponctuel. Et souvent, elle ne lui répondait pas. Il se leva donc de son siège et se dirigea vers la chambre de Roy, au fond du bureau.

“Bonjour!” s’exclama-t-il en entrant d’un ton ironique. Mais la pièce était vide.

Il retourna donc à son poste.

“Il a dû prendre un jour de congé”, se dit-il.

Mais juste au moment où il réfléchissait, Richard apparut dans sa chambre.

“Eleanor, sais-tu quelque chose sur Roy?”

“Non, pourquoi?”

“Il n’est pas venu aujourd’hui et n’a apparemment prévenu personne. J’ai pensé qu’il aurait pu te dire quelque chose au moins, puisqu’il est toujours ici.”

“Il n’est pas toujours là et il n’est pas ce que tu imagines.”

“On voit bien à la façon dont il te regarde qu’il est amoureux.”

“C’est ce que tu crois, je n’ai jamais remarqué.”

Eléonore mentait entre ses dents, mais cela l’agaçait que les autres puissent insinuer quelque chose.

“De toute façon, il ne me dit jamais s’il prend un jour de congé.”

Eleanor a également menti à ce sujet. Roy lui disait toujours tout ce qu’elle était censée faire. Et même si cela l’agaçait, cela lui donnait aussi l’impression d’être importante.

“Si tu sais quelque chose, fais-le moi savoir. Ce n’est pas juste que je sois la dernière à être informée des affaires du bureau. Je ne suis pas responsable que lorsqu’il y a une signature à apposer.”

Eleanor se souvint de la conversation qu’elle avait eue la veille avec Roy. Il lui avait dit qu’il avait trouvé une piste très intéressante et que si tout se passait bien, elle devrait l’inviter à dîner, sans Jack bien sûr. Elle se leva donc et retourna dans la chambre de Roy. Elle se leva donc et retourna dans la chambre de Roy. Elle commença à regarder à travers le fouillis ordonné de papiers qui peuplait ce qui semblait être un bureau, car on ne voyait pas un centimètre du matériel.

Des pratiques de construction, des chiffres incompréhensibles, des morceaux de code de programmation, des lois imprimées en caractères minuscules pour économiser du papier. En un instant, il se rendit compte du nombre de choses dont Roy s’occupait dans l’ombre des tâches normales. Et qu’ils lui manquaient plus qu’il ne ressentait leur présence.

Mais au milieu de ce chaos, son attention fut attirée par un post-it épinglé à l’écran qui indiquait un lieu et une heure.

“Jardinerie, neuf heures.”

“La jardinerie, c’est le centre commercial”, pensa Eleanor, mais elle n’arrivait pas à savoir si l’heure se rapportait vraiment à ce matin-là. Elle regarda sa montre et vit qu’il était neuf heures et demie. Se pourrait-il que Roy ait pris un jour ou quelques heures de congé pour rencontrer quelqu’un au centre commercial?

Mais ses pensées furent interrompues par une voix qui l’appelait du fond du couloir.

“Eleanor, l’ingénieur Stephenson vous attend dans votre bureau.”

Eleanor remit le post-it à l’endroit où elle l’avait trouvé et retourna à son bureau.

“Ingénieur, bonjour, dites-moi, de quoi avez-vous besoin?”

Après plusieurs rendez-vous et d’innombrables coups de téléphone, Eléonore se rendit compte qu’il était déjà l’heure de la sortie. Et Roy ne s’était toujours pas présenté, comme il le faisait tous les jours.

Elle quitta sa chambre et se dirigea vers celle du directeur. Elle frappa à la porte et entra. 

“Désolé Richard, as-tu entendu quelque chose de plus à propos de Roy?”

“Alors tu vois que j’ai raison, tu t’en soucies!”

“Non, je m’en fiche. J’ai un problème sur un dossier que lui seul peut résoudre”, lui répondit-elle en mentant entre ses dents cette fois encore.

“Il n’a pas non plus contacté le service du personnel. J’ai essayé de lui envoyer un message mais je n’ai pas encore eu de réponse.”

“Merci quand même. Le problème peut attendre demain. Et aussi parce que j’ai déjà terminé pour aujourd’hui.”

Eleanor tamponne sa sortie et profite de la route qui la sépare de son scooter pour téléphoner à Jack. Entendre sa voix lui fait effacer toutes les tensions accumulées par les petits malfrats au travail.

“Je te laisse puisque je suis là. Je vais aller acheter quelque chose au centre commercial. On se parle ce soir, mon amour.”

Ce n’était pas agréable d’avoir l’être aimé à trois cents kilomètres, mais elle savait que le week-end, elle pourrait à nouveau le serrer dans ses bras et profiter de chaque instant passé ensemble. Et ce mariage lui donnerait la certitude de pouvoir le faire tous les jours. Jack lui avait promis qu’avec le mariage, ils auraient un petit appartement et qu’il pourrait voyager en toute sécurité tous les jours. Mais au moins, ils partageraient le même lit toutes les nuits. Mais tout ce raisonnement était perturbé par des pensées de Roy. Elle voulait le chasser, mais à chaque fois qu’elle essayait, son image réapparaissait sous d’autres formes, perturbant ses pensées amoureuses.

Elle consulta son téléphone et vit que le dernier accès de Roy à l’application datait de la veille. Elle a trouvé cela étrange. Avant de rentrer chez elle, elle se rendit donc au centre commercial Garden Center, à l’autre bout de la ville, et en profita pour lever quelques doutes.

Il est arrivé au centre commercial, mais s’est rendu compte qu’il y avait beaucoup de monde à l’heure du déjeuner. Il fit plusieurs fois le tour du parking pour voir s’il pouvait apercevoir la voiture de Roy, mais il n’eut pas beaucoup de chance.

Il devait de toute façon faire quelques courses et manger quelque chose, alors il gara le scooter et envoya un texto à Roy.

“Je suis au centre commercial, tu veux prendre un café?”

Il entra dans le centre commercial avec le petit chariot récupéré à l’entrée. Elle décrocha à nouveau son téléphone portable pour voir si Roy avait vu le message. Cela lui parut étrange qu’il n’y ait pas de réponse. Normalement, Roy lui aurait répondu immédiatement. Mais il remarqua que le message n’avait même pas été affiché. Et que le dernier accès restait celui de la veille.

Elle eut à peine le temps de ranger son téléphone que, de l’intérieur de son sac à main, elle entendit le son d’une notification de message.

“Je savais qu’il répondrait!” s’exclame-t-elle. Mais lorsqu’elle vit la notification, elle fut un instant déçue. Puis son visage s’éclaire. C’était un message de Jack.

“Tu aimes les surprises?”

Éléonore lit le message avec étonnement. Quelle était la surprise? N’en pouvant plus, elle a immédiatement téléphoné à Jack. Mais lorsqu’elle porta le téléphone à son oreille et leva les yeux, il était là, debout devant elle. Elle courut vers lui et l’enlaça, le serrant presque dans ses bras.

“Cette surprise est géniale! Mais ton travail?”

“J’ai demandé un jour de congé. Je suis parti ce matin, et me voilà.”

“Alors tu m’as menti au téléphone. Tu n’as pas pris l’habitude, n’est-ce pas? Ecoute, je ne vais pas t’épouser.”

“Je ne vous ai pas menti, je ne vous ai pas dit où j’étais. Tu peux donc être rassurée.”

Eléonore le regarda avec amour. Et même s’il lui avait menti, elle était heureuse de l’avoir pour elle seule un jour de plus.

Le dimanche soir, Jack conduisit Eleanor chez elle. Il sortit de la voiture et lui ouvrit la porte. Il savait qu’Eleanor aimait avoir un peu d’attention et il aimait la câliner.

Ils s’embrassèrent longuement, puis Eleanor passa la porte en jetant un dernier regard à Jack qui était resté derrière la vitre à l’observer jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans l’ascenseur. Eleanor ne l’avait jamais autorisé à entrer dans son appartement. Seul le mariage aurait sanctionné l’union et permis la cohabitation.Elle est entrée dans la maison, a pris une douche et s’est assise sur le canapé devant la télévision. Elle décrocha son téléphone portable pour dire bonne nuit à son Jack, espérant qu’il était rentré à la maison. C’est alors qu’elle se souvint de Roy. Il n’avait pas répondu à son message, qui n’était toujours pas affiché. Et le dernier login n’avait pas changé, il était resté le même que la veille. Il réfléchit un instant, puis décida d’essayer d’appeler. Le téléphone était éteint et l’utilisateur était injoignable.

“Je me demande où il a bien pu le perdre.”


CHAPITRE 19

Le week-end passé avec Jack s’est déroulé très rapidement. Quand on fait quelque chose qu’on aime, les heures deviennent des moments. Et Eleanor se retrouva à nouveau seule, sur son lit. Une nouvelle semaine allait commencer et, paradoxalement, elle lui semblerait interminable. Les instants allaient devenir des heures, alors qu’elle attendait le moment d’embrasser Jack à nouveau.

Le matin, elle prit un petit déjeuner très rapide avec son amie Criss, puis entra au bureau à l’heure habituelle, installa son bureau et se précipita vers le bureau de Roy, prête à le taquiner sur la perte de son téléphone portable.

Mais à mi-chemin dans le couloir, elle est arrêtée par Richard.

“Bonjour Eleanor, as-tu des nouvelles de Roy?”

“Mais pourquoi me demandes-tu cela? Tu n’as qu’à marcher quelques mètres pour entrer dans la jolie maison. Ma vraie vie est en dehors de ce bureau. Dès que je franchis ce seuil, je redémarre mon cerveau et je charge un nouveau système d’exploitation. Qui n’a pas le paquet Office installé, heureusement.”

“Les femmes. Tant de tournures de phrases quand un non aurait suffi!”

Eleanor s’offusque. Elle ne supportait pas d’être traitée comme une femme. Non pas qu’elle ne le soit pas, mais dans l’environnement de travail, elle ne supporte pas d’être traitée comme une femme. C’était un technicien, comme les autres, et subir des blagues, des sous-entendus, des doubles sens était vraiment humiliant. Peut-être était-il en train de réévaluer les petites attentions de Roy, qui avaient la main lourde mais ne dépassaient jamais les bornes.

Roy. Mais à ce stade, qu’était-il devenu?

Il entra dans son bureau et trouva tout comme il l’avait laissé le vendredi précédent. Les papiers avaient été légèrement déplacés par la femme de ménage, mais le post-it était toujours là, collé à la vidéo.

Eleanor retourna à son bureau et, avant que ses rendez-vous n’arrivent, elle essaya d’appeler Roy. Le téléphone est éteint. Elle commence alors à s’inquiéter.

Nous pensons souvent que tout tourne autour de nous. Nous regardons le soleil et la lune alterner dans le ciel, le jour et la nuit se poursuivre sans jamais se rejoindre, sauf pour un seul instant. Nous nous entourons de références fixes qui rythment notre vie pour avoir l’esprit tranquille. Mais lorsque l’une de ces certitudes vient à manquer, nous avons l’impression que le sol sous nos pieds commence à se dérober. La peur de tomber nous rend anxieux et nous cherchons un nouveau point d’appui qui puisse nous apporter la tranquillité d’esprit.

Voilà. Ne plus avoir Roy à ses côtés, ne plus savoir où il est, avoir le doute qu’il lui est arrivé quelque chose, la remplit d’angoisse, alors qu’elle s’en croyait immunisée... Peut-être faut-il faire l’expérience du manque de quelqu’un pour se rendre compte de l’importance qu’il a déjà dans notre vie. Le pavé de notre existence est constitué de nombreux cailloux, de tailles et d’origines différentes, qui nous soutiennent sur notre chemin. Certains cailloux peuvent nous faire glisser, d’autres s’effritent sur notre passage, mais tous sont importants pour que la route vers notre destin soit claire et sûre. Roy était comme l’une de ces grosses pierres de basalte que l’on trouve souvent sur les chemins. Rugueuses, sombres, entourées de nombreux cailloux arrondis de couleur claire, mais sur lesquelles le pas est stable et rassurant.

Mais de qui peut-il obtenir des informations? Seul Richard pouvait savoir quelque chose, mais s’il s’était tourné vers elle, cela signifiait que personne n’avait eu d’autres nouvelles.

Quoi qu’il en soit, tout ce qu’elle pouvait faire maintenant était de travailler et de reporter ses soucis à un moment plus opportun. Il fallait s’occuper de la paperasse. Et elle devait aussi s’occuper du travail que Roy aurait à faire. Dès la fin des heures d’accueil du public, Eleanor rejoint le bureau de Richard.

“Des nouvelles?”

“Oui. Le décret a été publié dans la Gazette, nous devons donc revoir certaines procédures.”

Eleanor le regarda, déçue. Était-elle vraiment la seule à s’inquiéter? Mais elle fit semblant d’avoir reçu la réponse qu’elle attendait.

“Nous verrons demain. Je vais aller chercher quelque chose à manger.”

Puis, faisant mine de partir, elle recula et se tourna à nouveau vers Richard, qui était en train de surligner un texte sur un groupe de pages imprimées.

“Qu’en est-il de Roy? Il y a beaucoup de retard.”

Richard posa son surligneur, prit son téléphone portable et commença à appuyer sur quelques touches. Puis, dépité, il condamne.

“Il ne m’a pas répondu. J’ai dû envoyer une dizaine de messages. J’ai essayé de l’appeler et le téléphone est éteint.”

“Et alors?”

“Alors rien. Aujourd’hui, quand j’aurai fini, je passerai chez lui pour voir comment il va. Bien sûr, il peut aussi appeler. Je comprends tout, mais si tout le monde ici fait ce qu’il veut...”

Eléonore acquiesce en guise de salut. La conversation prenait une mauvaise tournure. Elle en avait assez d’entendre les leçons habituelles de son directeur.

“Eleanor? C’est Richard. Je suis sous la maison de Roy.”

“Alors?”

“J’ai sonné un millier de fois. Il ne répond pas et je ne vois pas la voiture garée.”

“Et qu’en penses-tu?”

“Je pense qu’il est tombé en panne et qu’il est parti en vacances. Et pour m’emmerder aussi, il ne m’a pas prévenu et a passé un accord avec le grand patron. Je savais qu’il ne me supportait pas, mais qu’il m’ignore, c’est trop!”

“Mais excusez-moi, vous n’avez pas demandé au directeur ou au grand patron, comme vous l’appelez, si Roy avait demandé des congés?”

“Bien sûr que j’ai demandé. Et vous savez ce qu’il m’a répondu? Qu’il n’est pas de ma responsabilité de m’occuper du personnel. Et que je dois penser à bien faire mon travail. Vous comprenez?”

“Et qu’attendez-vous? Chacun récolte ce qu’il a semé...”

Eleanor met fin à l’appel et décide d’essayer. Commencer par le seul fait certain, le centre commercial. Si la voiture n’était pas sous la maison et si, comme elle le prévoyait, Roy n’était pas parti en vacances sans rien dire, peut-être que la voiture était au centre commercial. Et à l’heure de la fermeture, il aurait pu mieux voir, car il ne restait plus que les voitures des employés. Il prit donc son scooter pour aller faire un tour.Comme il le pensait, les parkings étaient vides. Quelques voitures ici et là et un peu de mouvement, mais l’obscurité ne facilitait pas les recherches. En fait, l’environnement était faiblement éclairé, peut-être parce que l’heure de fermeture était déjà passée et qu’éteindre les lumières était une invitation claire à quitter l’endroit, ce qui, d’une certaine manière, était effrayant.

Mais alors qu’il s’apprêtait à partir, il remarqua une voiture sombre garée en marche arrière. C’était la voiture de Roy. C’était la dernière voiture garée avant la sortie, l’une des nombreuses sur le côté, qui est normalement peu utilisé car les gens ont tendance à trouver de la place dans les zones les plus proches de l’entrée.

Eleanor gara son scooter à côté de la voiture et en fit le tour. Elle essaya d’ouvrir la porte. La voiture n’était pas fermée à clé et quelqu’un avait probablement essayé de chercher des objets de valeur, car la boîte à gants était ouverte et divers objets étaient éparpillés sur les tapis de sol.

C’est à ce moment-là qu’il a commencé à s’inquiéter sérieusement. Et si c’était aussi grave qu’il était sur le point de le réaliser dans son esprit, peut-être avait-il laissé ses empreintes digitales en effaçant les précédentes. Mais il était trop tard pour y penser. Il essaya de chercher son téléphone portable, mais ne le trouva pas. Puis, alors qu’il tendait la main vers le scooter, il s’est rendu compte, au bruit, qu’il avait marché sur quelque chose de petit.

Il a levé le pied et fait briller son téléphone portable. Un téléphone sim. Il le prit et l’alluma pour lire le numéro de téléphone sous la puce dorée. Puis il le compara avec celui de Roy. Il correspondait. Bien qu’inquiète, elle se dit que cela ne signifiait peut-être rien. Roy avait laissé son téléphone dans la voiture et il avait été volé. Pour éviter d’être retrouvés, les voleurs avaient retiré la carte SIM et l’avaient jetée. La reconstitution pouvait tenir, mais où était Roy?

Il était trop tard pour se poser d’autres questions. Il décida de rentrer chez lui. Il devait encore dîner et téléphoner à Jack.

Alors qu’elle dormait, l’interphone sonna avec insistance. Eléonore sortit du lit abasourdie, regarda l’horloge posée sur la table de chevet et fut surprise par l’heure.

“Deux heures et quart?”

Elle mit le plaid, qu’elle gardait au pied du lit, autour de son corps et se jeta sur l’interphone avec la crainte que le son n’ait réveillé tout l’immeuble.

“Qui est-ce?” chuchota-t-elle, essayant de comprendre si ce n’était pas la farce d’un farceur qui avait envie de me casser les pieds pour passer le temps d’une autre manière.

“Eleanor, c’est Roy, ouvre vite avant qu’il ne soit trop tard.”

“Roy? Il est déjà très tard. Mais que t’est-il arrivé?”

“Ce n’est pas le moment de poser des questions. Ouvre-moi, c’est tout.”

Eleanor ouvrit la porte, puis retira le verrou d’urgence de la porte et l’ouvrit. Elle resta ensuite perplexe pendant un moment. Roy avait disparu dans la nature et maintenant il se présentait chez elle? Était-ce vraiment Roy ou quelqu’un se faisait-il passer pour lui afin de s’introduire chez elle? A ce stade, elle n’était pas sûre de reconnaître la voix, elle ne la distinguait pas clairement sur l’interphone.

Elle entendait les pas rapides de quelqu’un qui montait les escaliers très vite. Mais lorsqu’elle vit une silhouette sombre descendre la dernière volée de marches menant à son appartement, elle eut peur, ferma instinctivement la porte et tourna le dos pour écouter ce qui se passait dans la cage d’escalier. Le silence, presque assourdissant, se heurte à l’agitation qui régnait jusqu’à l’instant précédent.

Eléonore s’étonne qu’aucun voisin ne soit venu protester, mais elle se dit qu’à cette heure et surtout dans ce quartier, il vaut mieux s’occuper de ses affaires plutôt que de se mêler de celles des autres. Instinct de survie.

Alors que ces pensées envahissaient son esprit et que son ouïe se concentrait sur sa respiration angoissée, il se retourna et tenta de voir à travers le judas qui se trouvait derrière la porte. L’obscurité.

Elle tendit la main vers l’interrupteur qui allumait la lumière de la cage d’escalier et appuya sur le bouton. Lorsque la lumière s’alluma, la scène qu’elle vit la perturba beaucoup. La silhouette sombre gisait sur le sol devant la porte de l’ascenseur, apparemment sans vie. Elle plissa les yeux et reconnut Roy lui-même dans cette silhouette.

Elle eut l’instinct d’ouvrir la porte, mais elle se dit que si Roy lui avait demandé de l’aide et qu’il était en danger, peut-être que ce même danger l’avait atteint et qu’il était là, derrière cette porte, attendant de frapper à nouveau. Tachycardie oblige, elle lâcha la poignée et s’approcha à nouveau du judas. Un œil surgit soudain derrière la porte, la faisant bondir en arrière, ce qui lui fit perdre l’équilibre et heurter violemment le sol.
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Eleanor se réveille avec un mal de tête et un profond sentiment d’angoisse. Le rêve, ou plutôt le cauchemar, l’a secouée et elle veut y mettre fin. Elle prend un antalgique, prend une douche relaxante et se prépare un petit déjeuner. Puis elle jeta un coup d’œil à sa montre. Si Roy n’avait pas disparu, il serait déjà au bureau. Elle décrocha le téléphone et composa le numéro de la chambre de Roy, espérant qu’il répondrait et l’inonderait d’insultes. Mais après une douzaine de sonneries, le standard automatique répondit, et elle raccrocha avec la conviction qu’il s’était bel et bien passé quelque chose. Et que quelque chose devait être très grave pour ne pas être entendu, au moins avec un petit message.

Elle s’habilla et envoya un message à Richard.

“Des nouvelles de Roy?”

Elle attendit quelques secondes et reçut une réponse évidente et laconique.

“Non.”

“Je prends une heure de congé. Je serai là plus tard, je dois passer à la banque”, lui envoya-t-elle.

“D’ACCORD.”

Les monosyllabes de Richard étaient légendaires.

Eleanor avait eu l’intention d’aller à la police, mais pas d’aller à la banque. elle voulait dire quelque chose à Richard. Il aurait pensé comme un homme et cela l’aurait beaucoup agacée. Elle prit le scooter et se dirigea vers le poste de commandement. Une fois arrivée, elle se gara et jeta un dernier coup d’œil au téléphone, au cas où il y aurait de bonnes nouvelles, mais elle fut déçue. Elle entra donc dans l’environnement qui lui semblait désormais très familier. Même le PC Johnson, à l’entrée, semblait plus bavard et plus souriant que d’habitude. Elle lui rendit son sourire, mais il lui vint à l’esprit que son comportement pouvait être mal compris, même si elle n’était pas d’humeur à penser à ce genre de choses. Cela l’agaçait qu’une femme doive toujours justifier tout ce qu’elle faisait pour que son comportement ait un sens et ne soit pas dicté par les préjugés des hommes habituels. Après tout, ce n’était pas compliqué. Si elle se montrait souvent aux commandes, c’était pour une bonne raison et ce n’était pas parce qu’elle jouait au capitaine. Mais ce n’était pas le moment d’ajouter une nouvelle paranoïa à celles qui agitaient déjà son esprit. Elle ne s’occupa donc même pas de l’officier Fischer, qui l’accompagnait vers le bureau du commandant, en essayant de lui faire remarquer que le charme de l’uniforme avait une emprise facile sur les jeunes femmes.

“Capitaine, Mlle Walker est ici.”

“Fischer, faites-la entrer.”

Eleanor entre dans la chambre du capitaine, mais elle n’a pas le même sourire que la fois précédente.

“Capitaine, bonjour, j’aurais besoin d’aide.”

“D’après votre expression, je ne pense pas que vous fassiez référence aux recherches d’il y a quarante ans.”

“Non, en effet. Un de mes collègues a disparu depuis quelques jours, et personne n’a de nouvelles de lui.”

“Depuis quand?”

“Probablement depuis jeudi. Il ne s’est pas présenté au bureau vendredi et nous sommes déjà mardi. Hier soir, j’ai trouvé sa voiture sur le parking du centre commercial.”

Il sort alors de son sac à main la petite carte sim qu’il a trouvée.

“Et sur le côté de sa voiture, j’ai trouvé ceci. J’ai vérifié et c’est sa carte SIM. Nous avions déjà essayé de le contacter depuis vendredi, mais en vain.”

“Quel est le nom de votre collègue?”

“Roy, Roy Hudson.” Il prend alors le téléphone portable et le montre au capitaine.

“Et voici sa photo de profil.”

Le capitaine regarde la photo et ne peut s’empêcher de la commenter.

“Un peu narcissique et vaniteux, ce Roy, je vois.”

Eleanor sourit, mais redevint sérieuse.

“Capitaine, franchement, je crains qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de grave.”

“N’y a-t-il personne que vous puissiez contacter pour obtenir plus d’informations? Vit-il seul?”

“Oui, il n’est pas marié, si c’est ce que vous voulez dire. Et il n’a pas de famille en ville. Il a déménagé ici il y a environ un an.”

“Fiancé?”

“Qui, Roy? C’est un papillon. Je doute que la fille qu’il voyait ce week-end soit la même que celle du week-end dernier.”

“D’accord. Nous allons faire des recherches. Notez-moi sur ce bloc-notes ce que vous savez sur votre collègue Roy et l’adresse du centre commercial où vous avez trouvé la voiture. Si vous pensez à quelque chose plus tard, faites-le moi savoir.”

“Merci, capitaine.”

“Mlle Walker, j’ai l’impression que vous ne m’apportez que du travail, pour ajouter à tout ce que nous avons déjà. De temps en temps, venez nous apporter votre sourire.”

Eleanor, à ce moment-là, a souri.

“Capitaine, très bientôt, je vous apporterai mes confettis de mariage.”

En milieu de matinée, O’Neill se présenta audacieusement à la porte du bureau de son commandant, qui était en train de confronter l’agent Fischer. “Capitaine, nous avons trouvé la voiture de M. Hudson. Elle était au centre commercial comme nous l’avait indiqué Mlle Walker.”

“C’était à prévoir. L’avez-vous inspectée?”

“Elle a été visitée par un ruffian. Mais il n’y a aucune trace d’effraction. Elle était probablement déjà ouverte.”

“Si c’est le cas, il est probable que Hudson a rencontré quelqu’un et qu’il a été forcé de partir contre son gré dans une autre voiture. S’il était parti avec quelqu’un de son plein gré, il aurait fermé la voiture à clé. Peut-être avait-il un rendez-vous avec quelqu’un. Quoi d’autre?”

“J’ai déjà demandé les vidéos des caméras de surveillance. Mais je ne suis pas sûr qu’elles couvrent toute la période qui nous intéresse. Cela fait plusieurs jours, et la sécurité a prévu que l’enregistrement couvre normalement les heures d’ouverture.”

“Très bien, O’Neill. Je demandais à Fischer s’il avait retrouvé des membres de sa famille.”

“Capitaine, je vous disais que Roy Hudson a un frère, dont les parents sont décédés il y a plusieurs années. Rien d’autre. Pas de parents proches.”

“Ah, bien. J’imagine les repas de Noël. Et ce frère, l’avez-vous contacté?”

“C’est ça le problème.Son frère vit dans un établissement protégé à une centaine de kilomètres de là. J’ai contacté l’établissement qui m’a confirmé que Roy lui rendait visite tous les week-ends. Ce week-end, il n’est pas venu. Ils ont également essayé de le retrouver, mais sans succès.”

“Qu’en est-il des filles qu’il voyait? Les relevés téléphoniques ont-ils révélé quelque chose?”

“Non, rien. Nous analysons quelques appels téléphoniques. Beaucoup sont dirigés vers l’établissement de son frère. Puis des numéros de la municipalité et du consortium provincial.”

Il montre ensuite la liste au capitaine, qui se concentre sur un numéro de téléphone. Il le compare avec celui qu’il a transcrit sur une page du bloc-notes et acquiesce.

“En effet, c’est le numéro d’Eleanor.”

Il a effacé tous les numéros connus: si l’homme avait disparu le jeudi soir, tous les appels ultérieurs restés sans réponse n’avaient aucun intérêt. Et de toute façon, il s’est rendu compte que c’était toujours les mêmes. Et s’ils le cherchaient avec autant d’insistance, c’est qu’ils n’avaient rien à voir avec la disparition. À la fin, il ne restait plus que quelques numéros inconnus. Mais il se concentre sur le dernier appel du jeudi.

“Fisher, vérifie à qui appartient ce numéro. C’est le dernier appel que Hudson a reçu avant de disparaître.”

“Nous sommes déjà en train de vérifier. Il appartient à une société de gestion des appels qui fournit des services à de nombreuses autres entreprises. Une sorte de boîte chinoise pour éviter d’être contacté par les centres d’appels et les gaspilleurs de temps. Nous avons déjà demandé un mandat pour obtenir le locataire de la ligne téléphonique.”

“Quand vous aurez les résultats, apportez-les moi immédiatement. Merci.”

Le capitaine pensa à mettre Eleanor au courant des recherches. Peut-être qu’elle ne connaissait pas Roy aussi bien qu’elle le pensait et qu’il valait mieux lui parler en personne. Il composa le numéro et attendit une réponse.

“Capitaine, avez-vous des nouvelles pour moi?”

“Bonjour Eleanor, en fait j’aimerais vous parler, mais en personne.”

Eleanor commence à s’inquiéter.

“Avez-vous trouvé Roy?”

“Pas encore, mais j’aimerais vous montrer quelque chose. Pourriez-vous venir ici après le déjeuner?”

“Tout à fait. J’espère qu’il y a de bonnes nouvelles.”

“J’attendrai.”

Eleanor reçoit l’appel alors que Richard est dans son bureau. Il la vit bouleversée et attendit, intrigué, des nouvelles de Roy.

“Alors? Des nouvelles?”

“Peut-être. Le capitaine veut me parler.”

Richard secoua la tête et, tout en s’éloignant, il réfléchit à voix haute.

“Je me demande dans quel genre d’ennuis ce papillon s’est mis. Je lui ai dit que parfois un mari jaloux le suivait et le faisait disparaître.”

Eleanor le regarda étrangement, mais fit semblant de ne rien dire. Avec Richard, il valait mieux ne laisser filtrer aucune émotion. Il s’abstint donc de tout commentaire.

Après le déjeuner, Eleanor se présenta au poste de commandement. L’agent Johnson lui remit la carte et l’escorta jusqu’au bureau du capitaine.

“Eleanor, entrez. Voulez-vous un café?”

“Capitaine, allez-y, passez les civilités, vous m’avez rendue très curieuse et l’anxiété me ronge.”

“Vous avez raison. Nous enquêtons sur la disparition de Roy. Nous avons vérifié les relevés téléphoniques et essayé de retrouver ses connaissances.”

“Qui sait quel travail difficile, avec toutes les femmes qu’il fréquentait. Vous avez dû trouver la moitié de la ville.”

“C’est ça le problème. Il en ressort une image complètement différente de celle qu’il nous a décrite.”

“Capitaine, je ne comprends pas...”

“D’après ce qui s’est passé, Roy n’a pas vu beaucoup de monde ces derniers temps. Il n’y a aucun signe de filles.”

“Ce n’est pas possible. Roy me montrait fièrement la photo de la fille avec laquelle il passait un week-end fabuleux à chaque fois...”

“Saviez-vous que Roy avait un frère? Il passait ses fabuleux week-ends dans un centre fermé à une centaine de kilomètres de là, à lui tenir compagnie.”

“Un frère? Un centre fermé? Je ne comprends toujours pas...”

Eleanor pensa à toutes les fois où Roy lui avait montré ses conquêtes. Elles étaient manifestement inventées à ce stade. Mais elle ne comprenait pas pourquoi. Pourquoi prétendait-il être ce qu’il n’était pas? Peut-être que Roy ne voulait pas se montrer aussi fragile qu’il l’était réellement.

Eleanor se rendit compte à quel point nous sommes souvent obligés de porter un masque. Non pas parce que nous voulons cacher qui nous sommes vraiment, mais parce que nous devons nous conformer à l’image que les autres ont de nous. Nous sommes obligés d’être gentils, joyeux et drôles, même quand les choses ne vont pas très bien. Et si l’on vous demande comment vous allez, personne ne s’attend à une réponse négative. Le masque devient essentiel, non pas pour nous protéger du jugement des autres, mais pour protéger les autres des aspects de notre vie qui pourraient les déranger. Enlever ce masque nous montrerait nus et crus aux yeux de ceux qui ne nous veulent pas ainsi, et nous détesterions perdre la place que nous nous sommes taillée dans l’esprit de ceux qui nous fréquentent. Car il faut bien l’admettre. Le jugement que les autres portent sur nous importe plus que ce que nous valons vraiment, et un joli masque est plus voyant qu’une jolie personne. Être belle à l’intérieur ne compte pas quand la plupart des gens s’arrêtent à l’épiderme. En regardant la mer, nous nous attardons à observer les reflets colorés de la lumière du soleil à la surface et nous ne réalisons pas la beauté de la nature à l’intérieur. Car sous la surface, les profondeurs de l’abîme nous effraient.

Eleanor salue le capitaine et quitte le poste de commandement, impressionnée par ce qu’elle a découvert. Cela changeait la donne. Roy n’avait pas disparu parce qu’un mari jaloux lui avait donné une raclée bien méritée, mais parce qu’il s’était passé quelque chose qui était probablement lié à ses recherches. Un frisson lui parcourut l’échine. Si Roy s’était mis en danger, cela signifiait qu’elle courait peut-être le même risque. Mieux valait faire taire ce micro qu’elle écoutait depuis trop longtemps et se consacrer aux derniers préparatifs. Roy était pris en charge par la police et le capitaine le retrouverait sûrement.

O’Neill regarde Eleanor sortir du bureau du capitaine et emprunter le couloir. Il la fixe quelques instants, puis entre dans le bureau.

“Capitaine, la jeune fille semblait avoir beaucoup répété. Que vous a-t-elle dit?”

“O’Neill, nous nous trompons souvent sur les gens. Nous accordons beaucoup d’importance à ce qu’on nous dit, alors que nous devrions accorder plus d’importance aux actions qui sont faites.”

“Mais dans notre travail ou en général?”

Le capitaine roule des yeux et soupire.

“Mais pourquoi est-ce que je vous parle... Karl, pourquoi avez-vous pris votre retraite?”

O’Neill resta perplexe. Puis il grimaça et changea de sujet.

“Nous avons analysé les vidéos du centre commercial. Les images des caméras de surveillance montrent la voiture de M. Hudson entrant quelques minutes avant neuf heures. Malheureusement, il y a ensuite un trou. À neuf heures, les caméras s’éteignent parce que, par choix du directeur du centre commercial, les images ne couvrent que les heures d’ouverture.”

“Il est donc probable que la voiture soit là depuis jeudi soir, comme on l’a supposé. Et les autres voitures?”

“Rien d’anormal. Il ne manque pas une seule voiture, toutes celles qui entrent repartent.”

“Bien sûr, je n’ai jamais été satisfait de vous, O’Neill. Mais quand vous avez organisé le concours, qui présidait le comité?”

O’Neill le regarde en essayant de comprendre s’il plaisante ou non. Puis, d’un ton agacé, il tente de répondre.

“Vous, capitaine...”

“Ah. Alors j’ai bien choisi. Allez, O’Neill, convoquez les employés du centre commercial. Certains d’entre eux, à la fin de leur service, ont peut-être vu quelque chose.”

“J’ai la liste ici. À l’époque, seules trois personnes sont parties après vingt-et-un. Le directeur, un magasinier et le boucher. Les autres employés sont déjà rentrés chez eux depuis une demi-heure.”

Le capitaine regarde sa montre et réfléchit. Peut-être serait-il préférable de raccourcir l’heure. Il savait que les employés du centre commercial étaient soumis à des horaires exténuants, et qu’il valait mieux leur parler pendant la pause déjeuner plutôt que d’attendre de les convoquer pendant leur jour de congé.

“C’est ce qu’il faut faire. Appelons Fischer, disons-lui de prendre la voiture à 12h30 et de venir nous chercher. Nous mangerons un sandwich au centre commercial aujourd’hui.”

O’Neill sourit de contentement, mais sa joie s’éteignit presque immédiatement lorsque le capitaine termina sa phrase.

“Bien sûr que vous payez. Si je vous ai choisi comme collaborateur, c’est aussi parce que vous êtes généreux…”


CHAPITRE 21

La voiture de police se gare sur la place réservée aux handicapés. Le capitaine sortit de la voiture et lorsqu’il vit le panneau, il descendit rapidement pour taper sur les doigts de Fischer.

“O’Neill et moi allons entrer pour poser nos questions, et si en sortant je vous vois sur la place handicapée, je vous jure que je vous ferai acheter un fauteuil roulant et que vous l’utiliserez.”

Fischer, la douleur gravée sur son visage, acquiesça, se caressant la tête, et tandis que ses collègues se dirigeaient vers l’intérieur du centre commercial, il déplaça sa voiture, à la recherche d’une place de parking proche qui n’était pas réservée.

“Directeur, bonjour. Pouvons-nous vous poser quelques questions?”

“Capitaine, bonjour. Puis-je vous offrir quelque chose?”

O’Neill allait ouvrir la bouche lorsqu’il croisa le regard du capitaine. Il joua donc les idiots et se tourna vers les prospectus.

“Non merci, nous devons encore déjeuner. Mais nous ne vous ferons pas perdre votre temps.”

“Bien, aussi parce que je n’en ai pas beaucoup. Dites-moi, c’est à propos de l’ engin explosif que vous avez trouvé? Ne me dites pas qu’il y en a d’autres. Je ne peux pas fermer.”

O’Neill s’intéressa à la question dès qu’il entendit le mot engin explosif, mais il croisa à nouveau le regard du capitaine et retourna à son avion.

“Non, du calme. Juste quelques questions. Nous avons trouvé une voiture volée sur le parking, elle a probablement été abandonnée ici jeudi soir.”

“Capitaine, je vous interromps. Nous avons déjà fourni les images de vidéosurveillance au commandement, et comme je l’ai dit à votre collègue, les images couvrent la période allant jusqu’à neuf heures, l’heure de fermeture.”

“Exactement. Comment se fait-il que vous n’enregistriez pas après cela aussi?”

“C’est simple. Pour deux raisons. La première, c’est qu’il y a peu de lumière et qu’on ne voit pas grand-chose.”

“Et la deuxième?”

“La deuxième? Il y a peu de lumière et on ne voit pas grand-chose.”

Le capitaine se tourne vers O’Neill qui détourne son regard du dépliant en se disant qu’il est peut-être temps d’intervenir. Mais il eut l’impression que le capitaine ne le laisserait jamais parler, alors il grimaça et continua à lire.

“Je ne comprends pas. Il me semble que c’est la même chose que la première raison.”

“On dirait. Mais croyez-moi, c’est très différent. Dans le second cas, comme il y a peu de lumière, des gens peu recommandables se promènent sur le parking pour mener des activités peu légales. Il vaut donc mieux ne pas filmer, sous peine de subir des actes de vandalisme.”

Le capitaine a tout de suite compris l’allusion. Mais il va droit au but.

“Je comprends maintenant. Nous résoudrons ce problème tôt ou tard. Si le gouvernement central alloue les fonds que chaque gouverneur promet lors de la campagne électorale.”

“Je n’en doute pas.”

“Cependant, directeur, je dois vous demander quelque chose. À quelle heure partez-vous habituellement le soir?”

“J’attends la fermeture du centre et je m’assure que l’alarme est réglée. Donc à vingt-deux heures, à une minute près.”

“Et il vous arrive de trouver des voitures garées qui ne sont pas celles de vos employés?”

“Parfois. Il arrive que quelqu’un la laisse là pour quelques jours. Mais sachez qu’après vingt-deux heures, les barrières sont fermées. En théorie, personne ne peut donc entrer ou sortir. Même si, comme je vous l’ai dit, le parking est souvent peuplé de personnages étranges.”

“Et vous souvenez-vous si vous avez remarqué quelque chose d’étrange jeudi quand vous êtes parti?”

“Je ne pense pas que ce soit le cas. Je ne patrouille pas et même l’agent de sécurité se garde bien de le faire. Nous ne voulons pas d’ennuis, pour le bien de la paix et de la tranquillité.”

“Très bien, monsieur le directeur. Pouvons-nous poser quelques questions à certains de vos employés?”

“Je vous en prie. Mais je vous recommande la discrétion, je ne voudrais pas alarmer les clients. Si l’on apprend que l’endroit est dangereux, nous fermerons boutique et des centaines de familles seront ruinées.”

Le capitaine regarde le directeur avec une grande tristesse. Il était sûr que le directeur ne se souciait pas des familles, mais il avait peur de perdre l’emploi que la multinationale propriétaire du centre commercial lui avait donné. Et si l’on apprenait qu’il y avait quelque chose d’étrange dans le centre, la première chaise à sauter serait la sienne.

“Ne vous inquiétez pas. Nous serons très discrets, n’est-ce pas, O’Neill?”

Le policier ne sait plus quoi lire, il se sent dépassé. Mais il ne peut s’empêcher de le faire remarquer.

“Ah? Oui, comme vous le voyez, notre présence est souvent intangible.”

En quittant le bureau, le capitaine se retourna avec moquerie à l’égard de son collaborateur.

“Impalpable? Quoi, vous l’avez lu sur ce prospectus?” Puis il secoua la tête, regrettant le bon vieux temps et surtout les anciens collègues.

“Alors, O’Neill. Qui est le premier sur la liste?”

“Capitaine, je n’ai pas la liste... mais je pense que c’est le boucher.”

“Je vous jure qu’un jour, je demanderai au Dr Barlow d’utiliser votre corps pour nous montrer comment pratiquer une autopsie. Je pense qu’il s’agit du boucher... maintenant notre travail repose sur la foi.”

O’Neill se sentait continuellement mortifié, mais malgré les réprimandes constantes, il était conscient qu’il devait juste se taire et apprendre. Et peut-être qu’un jour, ses qualités seront appréciées à leur juste valeur.

Ils arrivèrent tous les deux au rayon boucherie et demandèrent qui, parmi les employés, assurait la fermeture du jeudi soir. Ils lui désignèrent un jeune homme petit mais costaud, qui découpait la viande avec la dextérité de quelqu’un qui met non seulement de l’expérience mais aussi de la passion dans son travail.

“Bill, pouvons-nous te poser quelques questions?”

Le jeune homme donne les derniers coups de couteau bien ciblés, dont le son transmet un peu de peur aux deux policiers. Puis il posa le couteau et se frotta les mains sur son tablier, qui présentait une gamme indéfinie de couleurs, mais où le rouge ressortait nettement.

“Dites-moi ce que vous voulez savoir. Que voulez-vous savoir?”

O’Neill préféra ne pas ouvrir la bouche, sortit son sempiternel carnet de notes et se mit en position d’attente pour apprendre comment, avec quelques questions, on pouvait parvenir à obtenir les informations que l’on souhaitait, tout en craignant les éventuelles réactions qu’elles pourraient susciter. Le capitaine afficha donc rapidement son badge, évitant qu’il ne soit visible par le reste du personnel.

“Jeudi soir, à quelle heure êtes-vous parti?”

“Jeudi, c’était mon service de fermeture. Dans la boucherie, comme vous le voyez, nous sommes toujours trois et nous faisons deux fermetures chacun. Je suis donc parti à neuf heures dix, neuf heures et quart au plus tard.”

“Et où mettez-vous votre voiture d’habitude?”

“Nous, les employés, nous n’avons pas de places réservées. En arrivant pour l’équipe de l’après-midi, j’ai trouvé une place loin de l’entrée de service. Foutus Norvégiens.”

“Avec qui l’avez-vous?”

“Avec les propriétaires du centre. Ils sont norvégiens, n’est-ce pas? Quels sont leurs problèmes? Ils ont des vélos. Mais nous, dans cette extermination de routes, de marécages et de canaux, nous ne pouvons pas utiliser de vélos. En outre, j’habite loin d’ici et j’ai besoin d’une voiture. Et quand j’arrive, elle est presque pleine. Qu’ils soient maudits, ils n’en ont rien à faire. Et je dois me garer presque à la sortie.”

“Alors faites très attention, vous pourriez avoir la bonne réponse à la prochaine question.”

“Et je gagne quelque chose?”

Le capitaine regarde O’Neill et sourit. Mais ce dernier ne savait pas s’il devait lui rendre son sourire ou prendre un air sévère et intervenir avec quelque chose à dire. Dans le doute, il jouait les idiots, et c’était ce qu’il savait faire de mieux ces derniers temps.

“Bill, quand tu es allé chercher la voiture, as-tu remarqué quelque chose d’étrange? Comme une voiture sombre près de la sortie?”

Le jeune homme réfléchit, puis hoche la tête en signe de satisfaction.

“Je savais que s’il y avait un prix, je gagnerais quelque chose. En fait, alors que j’approchais de la sortie, j’ai vu un homme dans une voiture sombre qui regardait autour de lui. J’avais la voiture de l’autre côté, donc je ne l’ai même pas reconnu. J’ai pensé qu’il attendait quelqu’un, comme l’épouse habituelle qui s’attarde avec le chariot.”

“Et rien d’autre?”

“Bien sûr. Lorsque je suis monté dans la voiture et que j’ai démarré le moteur, un gros 4x4 sombre est passé à toute allure devant moi. Si je n’avais pas fait attention, il m’aurait rattrapé. Mais je pense qu’il ne l’a pas remarqué. Il s’est dirigé vers la sortie et je l’ai suivi.”

“Et qu’y a-t-il d’étrange à cela?”

“Lorsque nous sommes sortis du parking en direction de la ville, le SUV est retourné à l’entrée du parking. Je me suis demandé ce que vous cherchiez à cette heure-là.”

“Et que cherchait-il?”

“Peut-être aussi sa femme. Un de mes amis l’a déjà perdue dans un relais routier. Et encore moins au centre commercial. C’est pourquoi je ne veux pas me marier. Les femmes font souvent des choses incompréhensibles.”

Le capitaine pense à son propre cas et estime que le jeune homme a en partie raison. Puis il se concentre sur le sujet de la discussion.

“Bill, vous ne vous souviendriez pas du modèle du 4x4 et peut-être de la plaque d’immatriculation et du conducteur?”

“Bien sûr, pour qui me prenez-vous? Mais je ne peux pas écrire les plaques d’immatriculation de toutes les voitures qui font des choses bizarres. Je peux cependant dire que les vitres étaient teintées et que le 4x4 était flambant neuf, un truc de riche.”

“D’accord, Bill. Si nous trouvons la voiture, pourriez-vous la reconnaître?”

“Je ne pense pas. Il y a beaucoup de voitures sombres dans le coin, surtout des SUV.”

“Merci, Bill.”

Les deux policiers quittent le rayon boucherie un peu frileux et se rendent dans l’entrepôt à la recherche du deuxième employé de la liste. Ils sont entrés par l’arrière du centre commercial et se sont retrouvés à l’intérieur d’immenses espaces avec de grandes étagères remplies de cartons. Des boîtes de toutes sortes et de toutes tailles. Le capitaine s’est rendu compte que si quelqu’un voulait faire disparaître une personne, il lui suffisait de la mettre dans une de ces boîtes et de la laisser au fond d’une des étagères du haut. Et peut-être qui sait combien de personnes disparues se trouvaient effectivement dans des boîtes dans les entrepôts des grands centres commerciaux. Mais cette pensée n’était que le résultat de son impatience à résoudre les cas qu’il avait dans son armoire, et qui concernaient des individus qui avaient perdu leur trace par le choix d’autrui plutôt que par le sien. Et si ce Roy avait choisi de disparaître volontairement? Dans son travail d’enquêteur, il s’était rendu compte que les gens sont étranges et font des choses étranges, qui dépassent parfois l’entendement humain, et il n’était pas étonnant que quelqu’un, de temps en temps, plie bagage et décide que le monde n’était plus un endroit où il pouvait s’installer Cette pensée le convainc que tant que quelqu’un s’obstine à vous chercher, votre âme peine à quitter cette terre, comme si elle s’accrochait à des lambeaux d’espoir d’être retrouvée.

Le capitaine s’adresse au chef magasinier et lui demande de lui indiquer l’homme qui était de service le jeudi soir et qui était responsable de la consigne. Ils le rattrapent alors qu’il est en train de placer des marchandises nouvellement arrivées sur l’un des rayonnages dans un chariot élévateur. D’un signe de tête, elle tente d’attirer son attention et l’invite à descendre. L’homme au volant éteint le chariot élévateur et rejoint les deux policiers.

“Bonjour, Matthew?”

“En personne, que voulez-vous?”

Le capitaine lui montre son badge et commence à poser quelques questions, tandis qu’O’Neill sort son habituel carnet pour y noter les réponses.

“Juste quelques questions, nous pourrions avoir besoin de votre aide. Vous souvenez-vous de l’heure à laquelle vous avez quitté l’entrepôt jeudi soir?”

“Bien sûr. Ma mère était suisse et m’a transmis l’obsession de la ponctualité. À vingt et une heures précises, je ferme tout. Celui qui est là est là.”

“Je n’en doute pas. Et ensuite, que faites-vous?”

“Je programme l’alarme et je vais au vestiaire. A vingt et une heures dix, je suis déjà sorti.”

“Je m’en doutais. Et quand vous êtes allé chercher votre voiture sur le parking, avez-vous remarqué quelque chose d’étrange?”

“Eh bien, ce qui serait étrange, c’est que je prenne la voiture dans le parking. Cela signifierait que je la vole. Je n’ai pas de voiture.”

Le capitaine regarde O’Neill et secoue la tête.

“Et comment rentrez-vous chez vous?”

“En bus. Je fais confiance à la ponctualité des transports publics. L’arrêt est juste en bas de la rue, et le véhicule arrive à vingt et une heures vingt-trois.”

“Et pendant que vous attendiez le bus, avez-vous remarqué quelque chose d’étrange?”

“Laissez-moi y réfléchir. C’est possible. En fait, j’ai vu un grand SUV sombre venant du centre commercial et se dirigeant à toute vitesse vers l’interstate en direction de l’autoroute, à vingt-cinq heures une.”

“Excusez-moi, Matthew, ne venez-vous pas de dire que vous prenez le bus à vingt et une heures vingt-trois? Comment avez-vous vu la voiture passer à toute vitesse devant votre arrêt deux minutes plus tard?”

“Parce qu’on n’est pas en Suisse, et que ce jeudi-là, le bus avait sept minutes de retard.”

“Puisque vous êtes si précis, peut-être pouvez-vous aussi vous souvenir de la plaque d’immatriculation.”

“Ecoutez, je me souviens parfaitement des codes, des acronymes et des chiffres. Se tromper est un jeu d’enfant et dans mon travail, je dois être précis. Vous comprenez?”

“Et alors?”

“Je ne l’ai pas vue. Je me concentre sur mon bus. Si je suis distrait et que je le rate, je dois attendre une heure. Je ne peux pas prendre ce risque.”

Le capitaine regarda à nouveau O’Neill et lui fit signe qu’il pouvait ranger son carnet et qu’ils pouvaient retourner à leur voiture, s’ils avaient trouvé Fischer. En effet, comme il le pensait, la voiture était garée à l’extérieur des lignes, mais il n’y avait aucune trace de Fischer. Mais il ne se décourage pas. Il lui suffit de repérer une jolie fille dans les environs et il est sûr de retrouver l’officier.

De retour au commandement, le capitaine entre dans son bureau et se dirige directement vers le téléphone.

“Capitaine, des nouvelles?”

“Karl, nous avons localisé le véhicule dans lequel M. Hudson aurait été emmené, probablement contre son gré. Mais nous travaillons toujours dessus. Si nous parvenons à rassembler les éléments dont nous disposons, nous pourrons peut-être donner le nom et le prénom du responsable de la disparition.”

“Tenez-moi au courant, capitaine. En attendant, j’essaie de faire la lumière sur l’histoire de l’enfant. Nous avons retrouvé le vieil homme à tout faire qui a enterré la boîte.”

“Et vous pensez qu’il l’a fait?”

“Je ne pense pas, capitaine. Apparemment, il n’est pas du tout impliqué.”

“Pourquoi n’êtes-vous pas convaincu?”

“Trop d’incohérences. Un homme ne peut pas vivre avec ses horribles secrets à portée de main, avec la peur d’être découvert du jour au lendemain.”

“Eh bien, Karl, quelqu’un peut le faire. L’âme humaine est compliquée. Et souvent, la solution se trouve devant nos yeux, mais nous ne la voyons pas.”


CHAPITRE 22

C’était la dernière nuit avant le mariage et Eleanor n’arrivait pas à s’endormir. Mais ce n’était pas à cause de l’excitation du mariage. Elle ne comprenait toujours pas quel message sa mère voulait lui transmettre. Elle était à peu près certaine que la découverte de la photo n’avait pas été tout à fait accidentelle, mais qu’il y avait un message à déchiffrer. Oui, mais lequel?

Elle a d’abord pensé que c’était pour mettre fin à un mystère vieux de quarante ans, mais elle est maintenant convaincue qu’elle a peut-être choisi la voie de la facilité et non celle de la raison. Peut-être sa mère voulait-elle qu’elle découvre autre chose que la disparition de l’enfant ou du professeur. Peut-être voulait-elle la mettre en garde contre son avenir. C’est peut-être là le sens de la capsule temporelle. Le message de la mère avait voyagé avec la capsule et arrivait jusqu’à elle, qui le comprendrait peut-être le moment venu. Forte de cette conviction, elle tenta de chasser toutes les pensées négatives de son esprit et espéra trouver le sommeil.

L’interphone sonna avec insistance et Eleanorera était déjà loin derrière ses attentes. Son Le témoin était déjà arrivé et essayait de la bousculer.

“Criss, monte parce que je ne suis pas encore prête”, répond-elle, toujours en pyjama.

Elle laisse la porte entrouverte et continue à se maquiller et à se coiffer. Criss entra et secoua la tête.

“Mais tu es toujours comme ça? À ce rythme, tu ne seras pas en retard pour ton mariage, mais un peu en avance pour le baptême de ton fils.”

Au bout d’une dizaine de minutes, Eleanor sortit de sa chambre dans sa robe crème, visiblement très excitée. Elle s’approche de son amie Criss, qui la regarde bouche bée.

“Alors, qu’en penses-tu?”

“Tu es magnifique, comme toujours.”

Criss s’approcha d’elle et ajusta son épaulette. La coiffure et le maquillage minimaux étaient parfaits. Mais au fond d’elle-même, Eleanornon voulait ressembler à quelqu’un d’autre au mariage. Elle voulait être simplement elle. Elle pense aux mariages de ses amies et collègues. De belles mariées, parfois très flamboyantes, mais qui donnaient l’impression d’avoir envoyé une doublure au mariage, qui, après des heures de mastic et de peinture, donnait à tous les présents le souvenir de ce que l’on n’est pas. La femme du mariage n’apparaîtrait plus dans la vie de tous les jours et les photos du plus beau jour resteraient comme un souvenir éternel d’une femme qui n’a jamais existé, sauf pour un seul jour.

Eleanor ne voulait pas être la femme d’un seul jour. Elle voulait que Jack la voie chaque matin à son réveil telle qu’elle était et telle qu’il l’avait épousée. Et s’il la trouvait belle en temps normal, il la trouverait aussi belle pendant la décomposition nocturne normale dont tout le monde souffre.

“Allons-y, quelqu’un sera déjà impatient de te voir.”

Criss attrapa son bouquet et essaya de la pousser hors de la maison. Eleanor descendit les escaliers de l’immeuble en sachant que c’était sa dernière fois en tant que bachelorette et qu’elle ne les redescendrait que pour emménager dans son nouvel appartement à son retour de lune de miel.

Juste en dessous, elle jeta un coup d’œil à la façade de l’immeuble. Aucun des voisins ne semblait se soucier de cet événement si important pour elle. La vie semblait s’écouler malgré les événements agréables qui se produisaient. Elle se souvient de son enfance, lorsque les mariages se déroulaient souvent dans l’église préfabriquée qui avait été construite devant l’immeuble et qu’elle regardait avec sa mère pour savourer le bonheur qu’elle savait qu’elles partageraient un jour. Mais la vie l’avait privée de ce partage, et de mauvais souvenirs menaçaient également de lui ôter la joie de ce jour.

Jack fit arriver devant la maison une grosse voiture sombre et brillante, un de ces SUV qui inondaient maintenant la ville et semblaient attirer l’attention des quelques personnes qui, sans le savoir, assistaient à l’événement plus que la mariée elle-même. Un jeune homme en costume bleu lui ouvrit la porte. C’était le témoin que Jack avait choisi, son ami d’enfance, le sportif. Alors qu’Eleanor essayait de s’accrocher à la robe pour s’asseoir sur la banquette arrière de la voiture, Criss le reconnut et fit une grimace de déception.

“Éléonore, chuchota-t-il en faisant semblant de l’aider à porter la robe, espérons qu’il a amené son cerveau avec lui cette fois-ci, sinon c’est moi qui conduirai.”

Eleanor sourit et lui fit signe de patienter. Après un moment d’hésitation, Criss prit place à côté du siège du conducteur, affichant un sourire.

La voiture descendit la route jusqu’à la petite église située à l’extérieur de la ville qu’ils avaient choisie. La petite église était accessible par une petite route qui longeait la lagune et qui était souvent impraticable en hiver à cause des marées. Mais en juin, il n’y avait pas ce danger et, de toute façon, les jeunes mariés avaient prévu l’horaire dans les moindres détails, en tenant compte des phases de la lune, pour ne pas se retrouver isolés pendant l’office.

La voiture arriva dans la petite clairière devant l’église et s’arrêta sous le regard attentif des invités. Eleanor attendit que son chauffeur improvisé lui ouvre la porte et attendit l’aide de Criss qui, en talons, aurait été à l’aise même sur des sables mouvants.

Lorsqu’elle se retrouva sous les marches de l’église, elle sentit un frisson lui parcourir l’échine. Ce serait le plus beau jour, un jour qu’elle devrait partager avec sa mère. Surtout, elle réalise que son père ne sera pas là pour la conduire dans l’allée. Le rêve de tout père est d’accompagner sa fille sur ces derniers mètres qui séparent la vie entre l’ancienne et la nouvelle famille, entre l’insouciance et la responsabilité, entre être choyée comme fille et être aimée comme épouse. Ces mètres entre la porte d’entrée et l’autel, elle aurait dû les parcourir seule, sous le regard de tous les invités. Mais elle n’aurait cherché qu’un seul regard, celui de Jack. Et ce regard l’attirera comme un aimant vers son nouveau destin, la faisant marcher dans l’allée avec la certitude de voir ses rêves se réaliser.

Elle monta les marches avec l’aide de son ami Criss et se tint, rayonnante, à l’entrée de la petite église qu’elle avait tant désirée.

Jack était manifestement excité devant l’autel, mais il ne savait pas s’il devait se retourner et profiter du moment ou surmonter son impatience et attendre qu’Eleanor soit à quelques centimètres de lui pour avoir la sensation de ne faire qu’un avec l’être aimé avant que cela n’arrive.

Eleanor descendit l’allée au rythme de la musique, accompagnée par le père de Jack qui était immédiatement apparu devant elle pour lui éviter l’embarras de devoir parcourir les quelques mètres qui la séparaient de son futur mari sans aucune présence masculine.

Dès qu’il perçut sa présence, Jack se retourna et la trouva devant lui, aussi belle qu’il l’avait rêvée. Mais surtout, il se rendit compte qu’elle était aussi belle qu’il l’avait imaginé. Il soulève son voile et lui donne un baiser sur le front. Eleanor sait que ce baiser est le premier des innombrables gestes d’amour que Jack lui prodiguera désormais.

Le prêtre de la paroisse a célébré le mariage dans la discrétion, comme le souhaitaient les mariés, car la chaleur aurait été insupportable. La formule rituelle arriva rapidement, tout comme l’échange des anneaux. Dès que Jack a mis son alliance, Eleanor n’a pu s’empêcher de la montrer avec satisfaction au témoin qui se tenait à sa droite, Criss, qui a été tenté de faire un commentaire plaisantin, mais qui s’est heureusement retenu sous les applaudissements des invités.

Les jeunes mariés ont défilé triomphalement jusqu’à la sortie et ont attendu que tout le monde s’amuse à jeter du riz, puis ils se sont glissés dans la voiture et ont disparu au milieu des commentaires des personnes présentes.

Mais dans la voiture, les deux jeunes mariés semblaient avoir quelques soucis. Chacun d’entre eux avait quelques pensées de trop qui se lisaient clairement sur leur visage. Eleanor prit donc l’initiative.

“Jack, n’es-tu pas content de m’avoir épousée?”

Jack parut distrait, puis rencontra le regard craintif d’Eleanor.

“Bien sûr, chérie, maintenant nous pouvons avoir la vie dont nous rêvions.

“Alors pourquoi es-tu si attentionné?”

“Pour rien. Il s’est passé récemment des choses dans l’entreprise qui nous ont un peu déstabilisés. Et mon père semble souffrir plus que moi. Il a donné sa vie pour cette entreprise.”

“Mais on peut remédier à tout, ne pensez-vous pas?”

“Eh bien, dans une certaine mesure, nous y avons déjà remédié, mais il peut toujours y avoir des effets secondaires. Mais j’espère que je ne vous ai pas attristé avec ces histoires qui ne devraient pas nous troubler l’esprit par une si belle journée.”

“Tu as raison, Jack. Je pense que Dieu nous a réunis aujourd’hui et que personne n’osera plus jamais nous séparer.”

“Oui, personne n’osera nous séparer...”

Jack esquissa un sourire, mais l’Eleanorphe fit semblant de comprendre. Puis elle aussi frissonna de nostalgie en pensant aux invités. En sortant, elle avait cherché parmi toutes ces têtes qui se bousculaient pour jeter du riz si Roy était là. Mais en vain. A présent, la peur de ne plus le revoir avait fait place à la réalisation que quelque chose de grave lui était arrivé, même si elle ne comprenait pas pourquoi. Mais elle espérait que ce n’était pas à cause de lui, elle ne pouvait pas l’accepter.

Le restaurant bourdonnait de célébrations et Eleanor, dans un moment de repos, s’assit alors que Jack dansait follement avec l’une des convives, sous l’œil attentif de son mari. Elle resta ainsi à observer les différentes tables, heureuse que chacun, à sa manière, s’amuse et participe à cette fête qui ne se répète pas.

Mais il s’est arrêté pour regarder la table des témoins, où l’un des sièges est resté vacant. À ce moment-là, son regard est devenu triste, pensant à la personne qui devrait occuper ce siège. Roy. Et elle se dit qu’elle aurait aimé le voir courtiser son témoin, voir s’il utilisait les mêmes mots, les mêmes compliments, les mêmes phrases exactes qu’il lui avait servies tous les jours au bureau. Ou elle aurait été curieuse de voir si Roy avait amené des filles au mariage. Mais vu ce qu’elle avait découvert sur lui, il serait sûrement venu seul, et lui aurait jeté des regards affectueux tout en essayant de ne pas être vu par Jack. Mais Roy n’était pas là. Et ce siège vide était le seul point noir de cette journée inoubliable.

“Capitaine, quelqu’un vous demande.”

Eleanor passa la porte du bureau.

“Mademoiselle, veuillez entrer.”

“Maintenant, Madame”, dit Eleanor en montrant l’alliance au doigt de sa main gauche.

“Félicitations à votre mari. Dites-lui qu’il a fait un excellent choix!”

“Nous verrons cela. En vivant avec moi, il aura peut-être des signes de repentir”, lui répond-elle en souriant. Puis, elle glisse la main dans son sac à main et en sort deux petits sachets de dragées.

“C’est pour elle. Je lui ai promis. Et ces autres sont pour Karl. Je ne pense pas avoir le temps de le rencontrer. Si vous pouviez les lui apporter, je vous en serais reconnaissante.”

“Merci. J’espérais vous offrir notre cadeau de mariage, mais malheureusement nous n’avons pas pu trouver Roy. Mais je vous assure que nous faisons de notre mieux.”

“Je n’en doute pas, Capitaine. Je dois vous quitter maintenant, une destination exotique nous attend, en supposant qu’il reste quelque chose à visiter. J’espère avoir de bonnes nouvelles à mon retour.”

“Je l’espère aussi. Bon voyage et pensez à profiter des premiers jours de votre vie de couple. Ce sont les seuls dont vous vous souviendrez en souriant lorsque vous regarderez votre mari assis sur le canapé, en short et débardeur, en train de regarder le match de football, une bière à la main.”

Eleanor sourit.

“Y a-t-il quelque chose d’autobiographique là-dedans?” Le capitaine éclate d’un rire tonitruant.

“Bien sûr.”

Puis il se leva, serra des deux mains la main d’Eleanor et appela un membre de son personnel pour l’escorter vers la sortie.

”Johnson, accompagnez la dame.”


CHAPITRE 23

Roy se réveilla dans l’obscurité. Mais bien qu’il soit réveillé, il ne pouvait pas bouger comme il l’aurait voulu. Un violent mal de tête obscurcissait ses pensées. Que s’était-il passé? Et surtout, où était-il?

Soudain, des bruits lui permettent de s’orienter. C’étaient des pas sur le gravier, il en était presque certain. Ils se rapprochaient sur sa gauche. Et il se rendit compte qu’il était accroupi dans le coffre d’une voiture, les mains attachées et du scotch sur la bouche. Il a du mal à respirer, l’odeur qu’il perçoit est celle d’une voiture. Du diesel mélangé à l’odeur typique des plastiques, mais il ne comprenait toujours pas comment il s’était retrouvé là.

Le bruit des pas s’amplifia et se termina. Il entendit une clé s’enclencher et un clic ouvrir le hayon. Et tandis qu’il se soulevait et que son cœur accélérait ses battements, l’air lui apporta de nouvelles odeurs, celles typiques d’un chantier. À cause de la lumière éblouissante, il ne voit toujours rien. L’homme en face de lui lui envoyait une torche en plein visage, l’aveuglant presque. Mais derrière lui, c’est l’obscurité.

“Descendez.”

Roy reconnut la voix. C’était le type qu’il était censé rencontrer au centre commercial.

Il a tenté de répondre, mais le ruban adhésif sur sa bouche ne lui a pas permis de prononcer des mots audibles et reconnaissables.

L’homme a retiré la corde de ses jambes et a laissé celle qui lui liait les mains dans le dos. Puis il lui saisit le bras et l’aida à sortir du coffre.

Roy, toujours aveuglé par la torche, se rendit compte qu’il y avait trop de bras. Les hommes devant lui devaient être deux. Si l’un tenait la torche, l’autre l’aidait à sortir du coffre. Mais la lumière dans ses yeux ne lui permet de distinguer que des silhouettes. Il est encore trop abasourdi pour se rendre compte du pétrin dans lequel il s’est mis.

Mais surtout, il se rend compte qu’il n’a pas la force d’essayer de réagir. Il tente de mettre de l’ordre dans ses pensées. Pourquoi était-il dans cette situation? Il est évident que sa recherche a ouvert une boîte de Pandore. Mais il n’aurait jamais pensé être en danger. Il essaya de marmonner quelque chose, oubliant encore une fois que le ruban adhésif sur sa bouche l’empêchait toujours d’être compris. L’homme à la torche lui arracha violemment le ruban adhésif, ce qui lui causa une douleur insupportable.

“M. Smith, voulez-vous nous dire quelque chose? Quelque chose que nous ne savons pas?”

“Bon sang. Quelles manières”, répondit-il en se léchant les lèvres dans l’espoir d’apaiser la douleur et d’éliminer la sensation collante.

“Je ne comprends pas ce que vous attendez de moi. Je suis étudiant à l’université.”

“Smith, si c’est son vrai nom, il n’y a pas de professeur Polster à l’université. C’est très simple. Vous vous êtes aventuré dans des recherches très dangereuses. Et maintenant, nous aimerions savoir pourquoi.”

Roy sourit. Il s’était attiré beaucoup d’ennuis, mais il était conscient qu’il n’avait pas mis Eleanor en danger. Et cette pensée l’apaisa.

“Des recherches dangereuses? De quoi parlez-vous?”

Les deux hommes se firent un signe de tête et continuèrent à entraîner Roy de plus en plus loin dans la cour. Ils descendirent un chemin de terre jusqu’à ce qu’ils se retrouvent à la base des fondations. Sur le côté se trouvaient des trous profonds dans lesquels devaient être insérées des cages métalliques qui constitueraient l’armature des pieux de fondation du mur de soutènement. Ils placèrent Roy à côté d’un des trous, dont la largeur permettait à une personne de sa corpulence de disparaître.

“Eh bien, M. Smith, vous dites que vous étudiez la construction. Vous dites que vous étudiez la construction, alors vous savez à quoi vous en tenir.”

A ce moment-là, Roy pouvait clairement voir le chantier de construction. L’obscurité de la nuit sans lune était adoucie par les lumières de sécurité du chantier. Mais le chantier n’avait rien de familier. A commencer par les alentours. Ils n’étaient pas éclairés et il pouvait en déduire qu’il ne s’agissait pas d’un chantier de la ville. De plus, les étoiles n’étaient visibles qu’à partir d’une certaine hauteur, ce qui lui permit de déduire qu’il y avait des montagnes dans les environs. Il avait dû parcourir un long chemin pour les atteindre, car il n’y en avait pas autour des zones marécageuses où il vivait.

Roy vit les deux hommes s’approcher l’un de l’autre.

“Papa, ça ne sert à rien. Il faut abréger et en finir.”

“Nous devons savoir qui d’autre est au courant de ce qui s’est passé. Jacob, tu ne te rends pas compte qu’il n’est peut-être qu’un pion?”

“Papa, ne m’appelle pas Jacob, tu sais que je déteste ce nom.”

Roy assista, impuissant, au déroulement de la dispute. Mais il se rendit compte d’une chose. Le trou à sa gauche serait sa dernière demeure. Alors, pris par le désir d’au moins comprendre ce qui s’était passé, il tenta de jouer ses dernières cartes.

“Norman... qu’est-ce que ça fait d’être un assassin? Pouvez-vous vivre avec ce fardeau?”

Les deux hommes interrompirent la conversation. Puis l’un d’eux s’approcha de Roy.

“Je savais que quelqu’un m’atteindrait tôt ou tard. Mais je ne comprends pas comment.”

“Tout le monde fait quelques erreurs. Et tôt ou tard, les traces laissées, des traces qui pour vous sont insignifiantes, mises bout à bout deviennent des preuves sans équivoque. Pensait-elle vraiment qu’elle pouvait être coupable d’un crime aussi horrible et s’en sortir? Ce n’était qu’une question de temps.”

“Vous ne savez pas de quoi vous parlez.”

“A vous de me le dire.”

Roy jeta un dernier coup d’œil au trou profond, puis se tourna à nouveau vers son interlocuteur.

“Pour que ton secret soit à nouveau enterré.”

“Dis-moi, comment est-il arrivé jusqu’à moi?”

Roy sourit à nouveau. Pour ne pas laisser Eleanor sur le carreau, il allait devoir inventer quelque chose. Mais c’était ce qu’il faisait le mieux.

“J’ai trouvé les os, Norman. Ceux que tu as essayé de faire disparaître. Pour ne pas alarmer le centre commercial, j’ai gardé le secret. Mais j’ai mené ma propre enquête. J’ai compris que quelque chose n’allait pas lorsque votre entreprise a obtenu le contrat de démolition de l’ancienne école. Elle était pratiquement perdante. Elle devait à tout prix démolir l’école pour cacher ce qui s’était passé des années auparavant.”

“Ce n’est pas possible. Il n’y a pas d’os. La démolition a fait disparaître tout ce qui était là. S’il y avait eu, comme vous le dites, des ossements, nous les aurions déjà trouvés et nous aurions appelé la police. Et si nous ne l’avions pas remarqué, ils seraient dans une quelconque décharge de déchets inertes.”

“Ne vous moquez pas de moi. Tu sais très bien que les os se trouvaient dans la boîte enterrée dans le jardin. Et ce sont peut-être ses traces qui la coinceront.”

Jacob s’empresse d’intervenir.

“Papa, de quoi parles-tu? Quelle boîte?”

“Pas de boîte, mon fils, il n’y a pas d’os dans ce centre commercial.”

Il se souvint alors de Sam et de sa fuite après avoir fait disparaître le corps de l’enfant. Il avait pensé que l’ouvrier, dans sa fuite, avait emporté le petit corps du bébé dans un grand sac pour pouvoir le faire disparaître ailleurs.

“De quelle boîte parlez-vous?”

“Elle le sait très bien. Vous avez tué cet enfant et vous l’avez mis dans la capsule en espérant que le temps passerait et en pensant que les marées constantes auraient maintenant effacé son contenu.”

Norman commence à s’irriter. Il avait raté quelque chose, et sentant que le cercle se resserrait autour de son nom, il fit un signe de tête à son fils, qui s’éloigna pour prendre un des objets placés un peu plus loin.

Roy leva les yeux. Ce serait peut-être son dernier regard sur la voûte étoilée qui l’avait accompagné et aidé à conquérir tant de jeunes filles. Jupiter, Saturne et Mars étaient là pour lui, comme s’il ne voulait pas manquer ses derniers instants de vie. Il n’avait jamais cru aux horoscopes et voir que Saturne et Jupiter se trouvaient dans la constellation de son signe zodiacal lui fit faire une grimace de déception. Il n’en connaissait pas la signification, mais ce n’était manifestement pas un bon signe.

Voilà. S’il avait eu le choix, il aurait préféré mourir à l’aube, pour pouvoir observer Vénus. Et imprimer son image sur sa rétine au dernier moment de son existence, ce qui aurait été cohérent avec sa philosophie de vie, faire passer la femme en premier. On dit que lorsqu’on est sur le point de mourir, toute notre vie défile devant nous. Roy se rendit compte que c’était un non-sens. La seule image qui traversait son esprit était celle d’Eleanor et de ses yeux verts. Et la nuit lui parut plus lumineuse et plus brillante que jamais.


CHAPITRE 24

O’Neill se précipita dans le bureau du capitaine, quelques papiers à la main. Il hésita un instant lorsqu’il vit que le capitaine n’était pas seul et que son invité était l’homme qu’il avait remplacé. Il devint alors plus sérieux et plus professionnel.

“Capitaine, c’est peut-être ça. Nous avons retrouvé le propriétaire du numéro de téléphone que Roy Hudson a appelé.”

“À qui appartient-il?”

“Au Morgan Building. C’est une entreprise de construction. Mais elle n’opère pas sur notre territoire.”

“Et quels sont les liens entre l’entreprise de construction et Roy Hudson?”

“Apparemment aucun, bien qu’il s’agisse de la même entreprise que Roy a contactée quelques heures plus tôt.”

Le capitaine reprit la liste des appels et vit que l’autre numéro inconnu qu’il avait laissé de côté était une ligne fixe. C’était peut-être pour cela qu’il ne lui avait pas accordé d’importance.

“Vous parlez de cet appel? Il a duré un bon moment.”

Puis il continua à confronter Karl.

“Qu’en pensez-vous?”

Karl examinait les papiers éparpillés sur le bureau. A un moment, sans le regarder, il se tourna vers O’Neill.

“Comment avez-vous dit que le nom de cette entreprise de construction était?”

“Morgan Building.”

Karl, parmi tous les papiers, en sort un et le montre au capitaine.

“Capitaine, la disparition de Roy a peut-être quelque chose à voir avec le mystère des ossements. Regardez ce rapport d’appel d’offres et qui a obtenu le contrat de démolition de l’ancienne école.”

“Bon sang, Karl. Le Morgan Building. Tu crois que Roy s’est tellement approché de quelque chose de dangereux qu’il a dû se boucher la bouche?”

“C’est plausible. Et si Roy avait découvert qui avait mis les os dans la capsule? Si c’est le cas, sans s’en rendre compte, il se serait condamné à mort. A ce stade, je pense qu’il est impossible de le retrouver vivant. Et si la disparition a un rapport avec l’entreprise, son corps est peut-être déjà à quelques mètres de profondeur.”

Le capitaine décroche le téléphone et appelle Fischer, qui apparaît rapidement dans son bureau.

“Fischer, toi qui es bricoleur, cherche ce Morgan Building sur internet.”

Fischer, l’air fier, se tient devant l’ordinateur du capitaine et bricole pendant quelques minutes. Puis il fit pivoter l’écran pour montrer à tout le monde ce qu’il avait facilement trouvé.

“Voilà, capitaine. Voici l’entreprise. Et maintenant?”

“Maintenant, regardez quels sont les projets en cours.”

Fischer a fait quelques clics et a montré le résultat sur l’écran.

“Quelques grands projets. Voici un complexe hôtelier, mais assez éloigné. Et ça, c’est le route pedemontana, le troisième lot. C’est à trois cents kilomètres d’ici, tout en autoroute .”

Le capitaine regarda Karl, qui lui rendit immédiatement son regard comme si ses propres pensées avaient été transmises, comme si les synapses s’étaient synchronisées à la même fréquence pour se mettre d’accord sur le même raisonnement.

“Bill, le magasinier, a dit qu’un gros SUV sombre avait emprunté l’autoroute menant au péage.”

“Capitaine, avez-vous vérifié les caméras du péage?”

O’Neill sort deux photos d’un dossier.

“Ce sont les photos de quelques SUV sombres qui sont passés par le péage à des heures qui correspondent à la disparition de Roy. Un professeur d’université et un chirurgien.” Puis il montre la troisième photo.

“Pour celle-ci, en revanche, nous n’avons pas pu retrouver le propriétaire. Ou plutôt, la voiture est louée à une société basée au Luxembourg, qui la loue à son tour à une autre société. Nous n’avons pas eu le droit à une commission rogatoire internationale pour savoir de laquelle il s’agit .”

“Peut-être que ce n’est pas nécessaire”, intervient Fischer qui, entre-temps, clique sur le site du Morgan Building à la recherche d’un indice.

“Regardez ça. C’est la pose de la première pierre des contreforts. L’événement date de quelques mois.”

Karl et le capitaine s’approchent de la photo pour l’examiner de près. Puis ils pointent du doigt le même détail.

“Bravo Fischer, c’est exactement la même voiture. On ne peut lire que les deux dernières lettres de la plaque d’immatriculation, mais je suis sûr que ce n’est pas une coïncidence.”

Karl fouille à nouveau dans les papiers dans l’espoir de découvrir ce qui s’est réellement passé. Puis il se lance dans une supposition.

“Il y a quarante ans, quelqu’un a tué le petit Alan et a enterré son corps. On peut supposer que cette même personne a fait disparaître l’institutrice Mary qui avait compris ce qui s’était passé. Bien des années plus tard, la même personne apprend que l’école doit être démolie et décroche un contrat à prix d’or pour faire disparaître les preuves. Mais Eleanor et Roy trouvent les ossements et se mettent à enquêter. Roy se rend compte de ce qui a pu se passer et contacte ce quelqu’un avec une ruse, peut-être pour éviter d’être reconnu. Mais quelque chose tourne mal et ce quelqu’un fait également disparaître Roy.”

“Il y a quelque chose qui ne colle pas, Karl. Si ce quelqu’un obtient le contrat pour faire disparaître les traces, pourquoi les ossements ont-ils été retrouvés? C’est ce que je ne comprends pas. Peut-être que ce quelqu’un n’a rien à voir avec les os. Et peut-être que l’institutrice Mary n’a jamais quitté cette école, mais qu’on l’y a fait disparaître. Je me trompe ou il y a un échafaudage sur la vieille photo que vous m’avez montrée?”

“C’est exact, capitaine. Et ce n’est pas tout. Non seulement il y avait une entreprise qui rénovait l’école, mais l’un des ouvriers a juré avoir vu l’institutrice partir avec l’un des ouvriers qui l’a perdue de vue.”

Puis, parmi les feuilles de papier, il en choisit une plutôt jaunie et, à l’aide d’une punaise, l’accroche au tableau de liège accroché au mur. À côté, il place le rapport de démolition, la photo de la voiture et l’imprimé du téléphone avec le numéro du dernier appel en surbrillance.

“C’est vrai que ce quelqu’un n’a peut-être rien à voir avec la capsule temporelle. Mais il a beaucoup de points communs. Ce quelqu’un a également commencé un voyage exactement le même jour que la capsule et, si notre raisonnement est correct, il a voyagé dans le temps jusqu’à ce que nous puissions le déterrer des couches de mensonges dont il s’est couvert.”

Puis il tendit le bras vers la vidéo et désigna un homme sur l’image.

“Norman Morgan. Le propriétaire du Morgan Building. C’est M. Quelqu’un.”

Il s’est ensuite dirigé vers le mur et a présenté les éléments qui, selon lui, prouveraient l’identité de l’homme.

“Norman Morgan est l’ouvrier qui travaillait à la rénovation de l’école Andersen au moment de l’enterrement de la capsule. C’est lui qui prétend que l’institutrice Mary s’est enfuie par amour pour l’autre ouvrier. C’est lui qui a fondé le Morgan Building et obtenu le contrat de démolition de l’école au prix d’une perte d’argent. C’est lui qui contacte Roy et lui donne rendez-vous au centre commercial. C’est lui qui possède la voiture que les témoins placent sur le lieu de la disparition de Roy.”

Le capitaine regarda Karl avec admiration et estime, la même qu’il ressentait lorsqu’il avait le privilège de son amitié plutôt que de sa collaboration. Même O’Neill, qui avait toujours été réticent à admettre les grandes capacités d’investigation de Karl, recula d’un pas à ce moment-là et resta silencieux.

“Karl, vous avez été très précieux. J’appelle le procureur pour obtenir un mandat de perquisition. Si nous trouvons des traces de Roy dans cette voiture, nous aurons touché le jackpot. Et je doute que des gens de ce calibre aient nettoyé à fond les traces. On n’obtient pas le contrat des contreforts comme ça, de but en blanc. Et la soif de pouvoir et d’argent est plus forte que la peur de se faire prendre.”

“Capitaine, Norman ne pouvait pas tout faire tout seul. Vous imaginez un homme de soixante ans faire trois cents kilomètres tout seul pour kidnapper Roy? Il a dû être aidé par quelqu’un en qui il a une confiance aveugle. Pas n’importe quel homme de main.”

“Qu’est-ce qui vous rend si sûr, Karl?”

“Parce que si vous devez faire disparaître un individu qui a découvert votre passé, vous ne pouvez pas compter sur quelqu’un qui pourrait vous faire chanter pour la même raison. Si Roy avait révélé ce qu’il avait trouvé à ses ravisseurs, peut-être dans une ultime tentative pour sauver sa vie, Norman aurait pu être victime de chantage. Norman est trop intelligent pour tomber dans cette erreur facile. Il a dû être aidé par quelqu’un qui est toujours à ses côtés.”

Karl se dirigea vers Fischer qui, en quelques clics, trouva un autre nom.

“Le voici. Fils Jacob, jeune ingénieur. Qui de mieux que lui? Si Norman tombe, le Morgan Building cesse d’exister.”

Le capitaine prit le téléphone et composa le numéro du procureur pour le convaincre d’émettre un mandat d’arrêt contre les deux sujets.

Puis il se rassit et regarda Karl.

“Il ne nous reste plus qu’à attendre. Et peut-être que ça se passera bien autour d’un bon café.”

“Capitaine, ne me regardez pas, j’ai déjà donné”, répondit Karl en écartant les bras. “Ce devrait être le travail d’O’Neill, puisqu’il m’a remplacé. Ne me dites pas qu’il n’est pas capable parce qu’il aurait dû inclure la préparation du café comme épreuve pratique dans l’examen.”

O’Neill baisse le regard, cherchant une solution qui plairait à tout le monde. Mais la seule chose qui lui vint à l’esprit fut d’appeler le café situé en face du poste de commandement pour qu’il l’apporte, ce qui ne manqua pas de susciter l’hilarité des personnes présentes. Il s’est alors ressaisi et a trouvé quelque chose à dire.

“Capitaine, je ferais bien le café, mais vous souvenez-vous que le moka a été interdit pour des raisons de sécurité après que Johnson a déclenché l’alarme la dernière fois?”

“Vous avez raison, O’Neill, et ça me fait de la peine de vous le dire. Alors, puisque c’est la faute de Johnson, dites-lui d’aller au café nous chercher quatre cafés. A vos frais bien sûr...”

Norman était assis à son bureau et examinait des plans de construction avec le chef de chantier.

“Ingénieur Hoffman, n’oubliez pas que les pieux doivent être terminés dans la semaine. Le mur de soutènement est essentiel, sinon le centre-ville pourrait en souffrir.”

“M. Morgan, je vous assure que nous avons revu le projet avec votre fils à plusieurs reprises et que nous avons apporté les modifications demandées par le ministère au cours de la procédure d’adjudication.”

“C’est parfait. Pendant quelques semaines, vous devrez suivre le chantier seul. Mon fils Jacob est absent. Il a dû partir pour suivre le projet le plus important de sa vie.”

“Je comprends. Il faut laisser la chance à ses enfants. Puis-je vous demander où il est allé?”

“Il n’a pas voulu me le dire non plus. Mais je suis sûre que, où qu’il soit, il doit s’amuser .”

La secrétaire entra sans frapper, ce qui irrita les deux femmes.

“Betty, combien de fois vais-je devoir vous dire que je ne veux pas être dérangée?”

La secrétaire est visiblement embarrassée, mais elle n’a pas le temps de prononcer un mot qu’une paire d’hommes en uniforme entre à l’improviste.

“Monsieur Morgan, suivez-nous. Nous avons quelques questions à vous poser. Prévenez votre famille que cela va prendre beaucoup de temps.”

Norman ne broncha pas. Il s’attendait peut-être à cette visite et fit un signe de tête rassurant à l’ingénieur Hoffman qui était resté silencieux.

“Ingénieur, allez-y. Ne vous inquiétez pas, je suis sûr qu’il y a un petit malentendu.”

Puis il se lève et suit les deux hommes. Les employés de bureau observaient la scène du coin de l’œil. Ils n’osaient pas croiser le regard du président de l’entreprise, de peur d’être renvoyés. Norman dirigeait l’entreprise depuis sa création et sa poigne de fer lui avait permis de percer dans ce milieu plus ou moins peu scrupuleux.

Les policiers sont conduits à la voiture noire de l’entreprise et commencent à l’inspecter avec les outils qu’ils ont apportés, à la recherche de traces. La voiture avait été lavée à grande eau récemment et l’odeur de propreté laissait présager l’absence de tout élément utile pour étayer l’hypothèse du capitaine. C’est alors qu’en ouvrant le capot arrière, l’un des policiers fouille dans un sac, se penche et en retire une paire de cheveux bruns. Il les a fait photographier et les a placés dans un sac en plastique. Ensuite, il a enlevé ses gants, pris le téléphone et appelé le poste de commandement.

“Capitaine, nous avons trouvé Norman Morgan au siège de son entreprise et nous sommes en train d’examiner la voiture. Nous avons trouvé des cheveux qui semblent être de la même couleur que l’homme disparu. La police scientifique nous dira si ce qui a été trouvé appartient à Roy Hudson.”

“Merci, tenez-nous au courant. Et son fils Jacob?”

“Malheureusement, il n’y a aucune trace du fils. Apparemment, il a pris la fuite, au sens propre du terme. Mais personne ne connaît sa destination. Le père s’efforce de le retrouver, mais son téléphone est éteint.”

Le capitaine raccrocha et se tourna vers Karl qui, debout devant les photos et les procès-verbaux collés au mur avec des punaises, essayait de raisonner sur l’endroit où Roy avait pu finir.

“Je crains que nous ne le revoyions plus. Et même si on pouvait nous indiquer l’endroit, il serait impossible de distinguer les os de l’agrégat de béton.”

Karl secoua la tête, réfléchissant à ce qu’il devait dire à Eleanor.

“Nous avons trouvé Morgan père, maintenant nous devons trouver Morgan fils. Mais personne ne semble savoir où il est allé. Il a organisé et planifié son voyage si méticuleusement que même son père ne s’est pas douté du résultat.”

Le visage découragé, le capitaine ouvre le tiroir et trouve le sachet de dragées.

“Qui en veut une?” demanda-t-il en tendant le petit sac de la main après l’avoir ouvert.

“Karl, Eleanor en a laissé une pour toi aussi. Elle est probablement sur une île du Pacifique maintenant, l’une des rares qui restent, et elle s’amuse avec son palefrenier.”

“Je le prendrai volontiers. Pour l’instant, il vaut mieux attendre son retour pour lui annoncer la mauvaise nouvelle. Il n’est pas normal de gâcher sa lune de miel, surtout maintenant qu’elle vient de commencer.”

Tout en grignotant une dragée, Karl prend la carte et la regarde sans réfléchir, imaginant les mariés au bord de la mer. Puis il lit attentivement la carte, le bonbon lui remonte à la gorge et il se met à tousser sous le regard étonné des autres policiers.

“Karl, dois-je appeler le Dr Barlow ou vous débrouillez-vous tout seul?”

Mais lorsque Karl lui tendit le billet, le capitaine cessa de sourire et s’affaissa dans son fauteuil, dépité.

Les jeunes mariés entrent dans leur chambre d’hôtel, accompagnés par l’un des bagagistes.

Eleanor prend le téléphone dans son sac à main, l’allume et le pose sur le meuble à l’entrée de la chambre. Puis elle se déshabille et se rend à la salle de bains.

“Je vais prendre une douche.”

“Vas-y, mais après c’est mon tour. Cette humidité est pire que la nôtre.”

Dès que le téléphone a démarré, Eleanor a reçu un message.

“Tu manques à quelqu’un?” demande Jack en plaisantant.

“Peut-être le capitaine de police, j’attends des nouvelles de lui dont je ne t’ai pas parlé, pour ne pas t’alarmer. Mais tu peux le lire.”

Jack décroche le téléphone et lit le message, mais son visage devient sérieux et inquiet.

“Mme Walker, c’est le capitaine de la police. J’ai essayé de vous joindre. Nous avons des nouvelles de l’affaire. Mais je ne peux pas attendre votre retour. Contactez-moi immédiatement.”

Jack efface le message après l’avoir lu, car il entend le bruit de l’eau de la douche en arrière-plan. C’est donc avec une certaine inquiétude qu’il a allumé son téléphone et qu’il s’est retrouvé inondé de messages de son père. Il commença à les lire et son visage devint de plus en plus pâle jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il devait faire quelque chose.

C’est alors qu’Eleanor sort de la douche en peignoir.

“Alors?”

“Rien, publicité. Je l’ai déjà annulée. Ils te trouvent même à des milliers de kilomètres!”

Jack ne cachait pas son malaise et Eleanor le remarqua.

“Jack. Il y a quelque chose qui ne va pas. Tu es tout pâle.”

Jack s’est calmé et a regardé Eleanor dans les yeux.

“Pâle? Ce doit être le voyage, ou l’excitation de t’avoir pour moi tout seul.”

Puis il éteint les deux téléphones et les range dans le tiroir.

“Nous n’en avons pas besoin. Nous avons une belle quinzaine de jours devant nous, rien que pour nous. Et je ne veux plus penser à nous.”

ruine.”

Puis il a regardé par la fenêtre la vue du coucher de soleil sur la plage dorée, avec ses reflets rougeâtres sur les eaux entourant le récif, et il a été enchanté.

“Et peut-être que si nous l’aimons, nous resterons ici, pour toujours.”

Eleanor le regarda avec des yeux pleins d’amour, fit glisser son peignoir sur le sol et approcha sa bouche de son oreille pour lui murmurer quelque chose.

“Cher M. Jacob Morgan alias Jack, le moment est venu de donner un héritier à l’entreprise de votre père, le Morgan Building! Même si je suis sûre que ce sera une fille.”
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